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Premier jeu :
CŒUR




1. Fin

La main a ouvert le livre.

Les yeux commencent à courir de gauche à droite, puis descendent quand ils arrivent au bout de la ligne.

Les yeux s’ouvrent plus largement.

Peu à peu, les mots interprétés par le cerveau donnent naissance à une image, une immense image.

Au fond du crâne, l’écran géant panoramique interne du cerveau s’allume. C’est le début.

La première image représente…




2. Balade en forêt

… l’Univers immense, bleu marine et glacé.

Examinons de plus près l’image et zoomons sur une région saupoudrée de myriades de galaxies multicolores.

Au bout du bras de l’une de ces galaxies : un vieux soleil chatoyant.

L’image glisse encore en avant.

Autour de ce soleil : une petite planète tiède marbrée de nuages nacrés.

Sous ces nuages : des océans mauves bordés de continents ocre.

Sur ces continents : des chaînes de montagnes, des plaines, des moutonnements de forêts turquoise.

Sous les ramures des arbres : des milliers d’espèces animales. Et parmi elles, deux espèces tout particulièrement évoluées.

Des pas.

Quelqu’un marchait dans la forêt printanière.

C’était une jeune humaine. Elle avait de longs cheveux lisses et noirs. Elle portait une veste noire sur une jupe longue de même couleur. Sur ses iris gris clair étaient dessinés des motifs compliqués, presque en relief.

En ce petit matin du mois de mars, elle avançait d’un pas vif. Par à-coups, sa poitrine se soulevait sous l’effort.

Quelques gouttes de sueur perlaient à son front et au-dessus de sa bouche. Lorsque ces dernières glissèrent aux commissures des lèvres, elle les aspira d’un coup.

Cette jeune fille aux yeux gris clair se nommait Julie et elle avait dix-neuf ans. Elle arpentait la forêt en compagnie de son père, Gaston, et de son chien Achille quand, soudain, elle stoppa net. Devant elle se dressait, comme un doigt, un énorme rocher de grès, surplombant un ravin.

Elle s’avança jusqu’à la pointe du rocher.

Il lui sembla distinguer, en contrebas, un chemin qui menait à une cuvette, hors des sentiers battus.

Elle mit ses mains en porte-voix :

– Hé, papa ! Je crois que j’ai découvert un nouveau chemin. Suis-moi !




3. Enchaînement

Elle court droit devant elle. Elle dévale la pente. Elle slalome pour éviter les bourgeons du peuplier qui s’érigent en fuseaux pourpres autour d’elle.

Applaudissements d’ailes. Des papillons déploient leurs voilures chamarrées et brassent l’air en se poursuivant.

Soudain, une jolie feuille surprend son regard. C’est le genre de feuille délicieuse, apte à vous faire oublier tout ce que vous décidez d’entreprendre. Elle suspend sa course, s’approche.

Admirable feuille. Il suffira de la découper en carré, de la triturer un peu, puis de la recouvrir de salive pour qu’elle fermente jusqu’à former une petite boule blanche pleine de mycéliums suavement aromatiques. Du tranchant de la mandibule, la vieille fourmi rousse sectionne la base de la tige et hisse la feuille au-dessus de sa tête, telle une vaste voile.

Seulement, l’insecte ignore tout des lois de la navigation à voile. À peine la feuille dressée, elle donne prise au vent. En dépit de tous ses petits muscles secs, la vieille fourmi rousse est trop légère pour lui faire contrepoids. Déséquilibrée, elle chavire. De toutes ses griffes, elle s’accroche à la branche mais la brise est trop forte. Emportée, la fourmi décolle.

Elle n’a que le temps de lâcher prise avant de s’envoler trop haut.

La feuille, elle, descend mollement en zigzaguant dans les airs.

La vieille fourmi l’observe choir et se dit que ce n’est pas grave. Il y en a d’autres, plus petites.

La feuille n’en finit pas de tomber en ondulant. Elle met du temps à atterrir benoîtement sur le sol.

Une limace remarque cette si jolie feuille de peuplier. Un bon goûter en perspective !

Un lézard aperçoit la limace, s’apprête à l’avaler puis remarque lui aussi la feuille. Autant attendre que l’autre l’ingurgite, elle sera alors plus dodue. Il épie de loin le repas de la limace.

Une belette repère le lézard et s’apprête à le dévorer quand elle s’aperçoit qu’il paraît attendre que la limace mange la feuille, elle décide de patienter à son tour. Sous les ramures, trois êtres écologiquement complémentaires s’épient.

Soudain, la limace voit une autre limace approcher. Et si celle-ci voulait lui voler son trésor ? Sans perdre plus de temps, elle fonce sur l’appétissante feuille et la dévore jusqu’à la dernière nervure.

Son repas à peine terminé, le lézard lui fond dessus et la gobe à la manière d’un spaghetti. Le moment est venu pour la belette de s’élancer à son tour pour attraper le lézard. Elle galope, bondit au-dessus des racines mais, soudain, elle percute quelque chose de mou…




4. Un nouveau chemin

La jeune fille aux yeux gris clair n’avait pas vu venir la belette. Surgissant d’un fourré, l’animal s’était cogné dans ses jambes.

Elle sursauta sous le choc et son pied dérapa sur le bord du rocher de grès. En déséquilibre, elle considéra le précipice au-dessous d’elle. Ne pas tomber. Surtout, ne pas tomber.

La jeune fille battit des bras, brassa l’air pour se rattraper. Il s’en fallut d’un rien. Le temps sembla ralentir.

Tombera ? Tombera pas ?

Un moment, elle crut pouvoir s’en sortir, mais une brise légère transforma soudain ses longs cheveux noirs en une voile effilochée.

Tout se ligua pour la faire chuter du mauvais côté. Le vent la poussa. Son pied dérapa encore. Le sol se déroba. Les yeux gris clair s’écarquillèrent. Leurs pupilles se dilatèrent. Les cils battirent.

Entraînée, la jeune fille bascula dans le ravin. Dans la chute, ses longs cheveux noirs vinrent lui draper le visage comme pour le protéger.

Elle tenta de se raccrocher aux rares plantes de la pente mais elles lui glissèrent entre les doigts, ne lui abandonnant que leurs fleurs et ses illusions. Elle roula dans les graviers.

La dénivellation était trop abrupte pour lui permettre de se redresser. Elle se brûla à un rideau d’orties, se griffa à un buisson de ronces, dégringola jusqu’à un parterre de fougères où elle espérait bien terminer sa chute. Hélas, les larges feuilles masquaient une seconde ravine, plus raide encore. Ses mains s’écorchèrent à la pierre. Un nouveau massif de fougères s’avéra tout aussi traître. Elle le franchit pour tomber encore. En tout, elle traversa sept murs de plantes, s’égratignant contre des framboisiers sauvages, faisant s’envoler en une nuée d’étoiles un bouquet de fleurs de pissenlit.

Elle glissait encore, glissait toujours.

Elle percuta du pied un gros rocher pointu et une douleur fulgurante lui déchira le talon. En bout de course, une flaque de boue beige la recueillit tel un havre gluant.

Elle s’assit, se releva, s’essuya à l’aide de brins d’herbe. Rien que du beige. Ses vêtements, son visage, ses cheveux, tout était recouvert de terre fangeuse. Elle en avait jusque dans la bouche, et le goût en était amer.

La jeune fille aux yeux gris clair massa son talon endolori. Elle n’était pas encore remise de sa stupeur quand elle sentit quelque chose de froid et de visqueux glisser sur son poignet. Elle frémit. Un serpent. Des serpents ! Elle était tombée dans un nid de serpents et ils étaient là, rampant contre elle.

Elle poussa un cri d’effroi.

Si les serpents ne sont pas dotés d’ouïe, leur langue extrêmement sensible leur permet de percevoir les vibrations de l’air. Pour eux, ce cri résonna comme une détonation. Apeurés à leur tour, ils s’enfuirent en tous sens. Des mères serpentines inquiètes couvrirent leurs serpenteaux en se déhanchant pour former des S nerveux.

La jeune fille passa une main sur son visage, releva la mèche qui gênait son regard, recracha la terre amère et s’efforça de remonter la pente. Elle était trop raide et son talon l’élançait. Elle se résigna à se rasseoir et à appeler.

– Au secours ! papa, au secours ! Je suis là, tout en bas. Viens m’aider ! Au secours !

Elle s’égosilla longtemps. En vain. Elle était seule et blessée au fond d’un précipice et son père n’intervenait pas. Se serait-il égaré lui aussi ? En ce cas, qui la découvrirait au plus profond de cette forêt, au-delà de tant de massifs de fougères ?

La jeune fille brune aux yeux gris clair respira très fort, s’efforçant de calmer son cœur battant. Comment sortir de ce piège ?

Elle essuya la boue qui maculait encore son front et observa les alentours. Sur sa droite, au bord du fossé, elle distingua une zone plus sombre traversant les hautes herbes. Tant bien que mal, elle s’y dirigea. Des chardons et des chicorées dissimulaient l’entrée d’une sorte de tunnel creusé à même la terre. Elle s’interrogea sur l’animal qui avait édifié ce terrier géant. C’était trop grand pour un lièvre, pour un renard ou un blaireau. Il n’y avait pas d’ours dans cette forêt. Était-ce le refuge d’un loup ?

Toutefois, l’endroit bas de plafond était suffisamment spacieux pour laisser passer une personne de taille moyenne. Elle n’en menait pas large en s’y aventurant, mais elle espérait que ce passage lui permettrait de déboucher quelque part. Alors, à quatre pattes, elle s’enfonça dans ce couloir de limon.

Elle progressait à tâtons. Le lieu s’avérait de plus en plus sombre et froid. Une masse recouverte de piquants s’enfuit sous sa paume. Un hérisson pusillanime s’était mis en boule sur son chemin avant de filer en sens inverse. Elle continua dans l’obscurité totale, perçut des frétillements autour d’elle.

Nuque baissée, elle progressait toujours sur les coudes et les genoux. Enfant, elle avait mis longtemps à apprendre à se tenir debout puis à marcher. Alors que la plupart des bambins marchent dès l’âge d’un an, elle avait attendu dix-huit mois. La station verticale lui avait paru trop aléatoire. La sécurité était bien plus grande à quatre pattes. On voyait de plus près tout ce qui traînait sur le plancher et, si on tombait, c’était de moins haut. Elle aurait volontiers passé le reste de son existence au ras de la moquette si sa mère et ses nourrices ne l’avaient contrainte à se tenir debout.

Ce tunnel n’en finissait pas… Pour se donner le courage de poursuivre, elle se força à fredonner une comptine :


Une souris verte

Qui courait dans l’herbe

On l’attrape par la queue

On la montre à ces messieurs.

Ces messieurs nous disent,

Trempez-la dans l’huile,

Trempez-la dans l’eau

Et vous obtiendrez un escargot tout chaud !



Trois ou quatre fois, et de plus en plus fort, elle reprit cet air. Son maître de chant, le Pr Yankélévitch, lui avait enseigné à se draper dans les vibrations de sa voix comme dans un cocon protecteur. Mais ici, il faisait vraiment trop froid pour s’égosiller. La comptine se transforma bientôt en une vapeur émanant de sa bouche glacée puis s’acheva en respiration rauque.

Tel un enfant entêté à aller jusqu’au bout d’une bêtise, elle ne songea pas pour autant à faire demi-tour. Julie rampait sous l’épiderme de la planète.

Une faible lueur lui sembla apparaître au loin.

Épuisée, elle pensa qu’il s’agissait d’une hallucination quand la lueur se divisa en multiples et minuscules scintillements jaunes, certains clignotant.

La jeune fille aux yeux gris clair s’imagina un instant que ce sous-sol recelait des diamants ; en approchant, elle reconnut des lucioles, insectes phosphorescents posés sur un cube parfait.

Un cube ?

Elle tendit les doigts et, aussitôt, les lucioles s’éteignirent et disparurent. Julie ne pouvait compter sur sa vue dans ce noir total. Elle palpa le cube, faisant appel à toutes les finesses de son sens du toucher. C’était lisse. C’était dur. C’était froid. Et ce n’était ni une pierre ni un éclat de rocher. Une poignée, une serrure… c’était un objet fabriqué par la main d’un homme.

Une petite valise de forme cubique.

À bout de fatigue, elle ressortit du tunnel. En haut, un aboiement joyeux lui apprit que son père l’avait retrouvée. Il était là, avec Achille et, d’une voix molle et lointaine, il clamait :

– Julie, tu es là, ma fille ? Réponds, je t’en prie, fais-moi un signe !




5. Un signe

De la tête, elle accomplit un mouvement en forme de triangle. La feuille de peuplier se déchire. La vieille fourmi rousse en attrape une autre et la déguste au bas de l’arbre, sans prendre le temps de la laisser fermenter. Si le repas n’a pas bon goût, au moins il est roboratif. De toute façon, elle n’apprécie pas spécialement les feuilles de peuplier, elle préfère la viande, mais comme elle n’a encore rien mangé depuis son évasion, ce n’est pas le moment de faire la difficile.

Le mets avalé, elle n’oublie pas de se nettoyer. Du bout de sa griffe, elle s’empare de sa longue antenne droite et la courbe en avant jusqu’à l’amener au niveau de ses labiales. Puis, sous ses mandibules, elle la dirige vers son tube buccal et elle suçote la tige pour la débarbouiller.

Ses deux antennes une fois enduites de la mousse de sa salive, elle les lisse dans la fente de la petite brosse placée sous ses tibias.

La vieille fourmi rousse fait jouer les articulations de son abdomen, de son thorax et de son cou jusqu’à leur point extrême de torsion. Avec ses griffes, elle décrasse ensuite les centaines de facettes de ses yeux. Les fourmis ne disposent pas de paupières pour protéger et humidifier leurs yeux ; si elles ne pensent pas à récurer en permanence leurs lentilles oculaires, au bout d’un moment elles ne distinguent plus que des images floues.

Plus ses facettes retrouvent leur propreté, mieux elle voit ce qui se trouve face à elle. Tiens, il y a quelque chose. C’est grand, c’est même immense, c’est plein de piquants, ça bouge.

Attention, danger : un hérisson énorme sort d’une caverne !

Détaler, et vite. Le hérisson, boule imposante recouverte de dards acérés, la charge, gueule béante.




6. Rencontre avec quelqu’un d’étonnant

Des piqûres, elle en avait par tout le corps. Instinctivement, elle nettoya d’un peu de sa salive ses plaies les plus profondes. En clopinant, elle porta la valise cubique jusqu’à sa chambre. Un instant, elle s’assit sur son lit. Au-dessus, sur le mur, s’étalaient de gauche à droite des posters de la Callas, Che Guevara, les Doors et Attila le Hun.

Julie se releva péniblement pour se rendre dans la salle de bains. Elle prit une douche très chaude et se frotta vigoureusement de son savon parfumé à la lavande. Ensuite, elle se drapa dans une grande serviette, glissa ses pieds dans des babouches d’éponge et entreprit de débarrasser ses vêtements noirs des amas de terre beige qui les souillaient.

Impossible de remettre ses souliers. Son talon blessé avait doublé de volume. Elle chercha au fond d’un placard une vieille paire de sandalettes d’été dont les lanières présentaient le double avantage de ne pas appuyer sur son talon et de laisser ses orteils à l’air libre. Julie avait en effet des pieds petits mais très larges. Or, la vaste majorité des fabricants de chaussures n’imaginaient pour les femmes que des souliers aux formes étroites et allongées, ce qui avait le déplorable effet de multiplier les durillons douloureux.

De nouveau, elle se massa le talon. Pour la première fois, il lui semblait ressentir tout ce qu’il y avait à l’intérieur de cette partie de son pied comme si ses os, ses muscles, ses tendons avaient attendu cet incident pour se manifester. À présent, ils étaient là, tous, en pleine effervescence à l’extrémité de sa jambe. Ils existaient. Ils se manifestaient par des signaux de détresse.

À voix basse, elle salua : « Bonjour, mon talon. »

Cela l’amusa de saluer ainsi une parcelle de son corps. Elle ne s’intéressait à son talon que parce qu’il était meurtri. Mais, à bien y réfléchir, quand donc pensait-elle à ses dents sinon lorsqu’elles présentaient des caries ? De même, on ne découvrait l’existence de l’appendice qu’au moment de la crise. Il devait y avoir ainsi dans son corps des tas d’organes dont elle ignorait l’existence, simplement parce qu’ils n’avaient pas eu l’impolitesse de lui envoyer des signaux de souffrance.

Son regard revint sur la valise. Elle était fascinée par cet objet sorti des entrailles de la terre. S’en emparant, elle la secoua. La mallette était lourde. Un système de cinq molettes, chacune nantie d’un code, préservait la serrure.

La valise était faite d’un métal épais. Il aurait fallu un marteau-piqueur pour la percer. Julie considéra la serrure. Chaque molette était gravée de chiffres et de symboles. Elle les manœuvra au hasard. Elle avait peut-être une chance sur un million de découvrir la bonne combinaison.

Elle secoua encore. Il y avait quelque chose à l’intérieur, un objet unique. Le mystère commençait à exacerber sa curiosité.

Son père entra dans la chambre avec son chien. C’était un grand gaillard rouquin et moustachu. Un pantalon de golf contribuait à lui donner des allures de garde-chasse écossais.

– Ça va mieux ? demanda-t-il.

Elle hocha la tête.

– Tu es tombée dans une zone à laquelle on ne peut accéder qu’en traversant une véritable muraille d’orties et de ronces, expliqua-t-il, c’est une sorte de clairière que la nature aurait préservée des curieux et des promeneurs. Elle n’est même pas signalée sur le plan. Heureusement qu’Achille a flairé que tu étais là ! Que serions-nous sans les chiens ?

Il flatta affectueusement son setter irlandais qui, en retour, étala une bave argentée au bas de son pantalon et jappa joyeusement.

– Ah, quelle histoire ! reprit-il. C’est bizarre, cette serrure protégée par une combinaison. Il s’agit peut-être d’une sorte de coffre-fort que des cambrioleurs n’auraient pas réussi à ouvrir.

Julie secoua sa chevelure brune.

– Non, dit-elle.

Le père soupesa la chose.

– S’il y avait des pièces ou des lingots à l’intérieur, ça pèserait plus lourd et s’il y avait des liasses de billets, on les entendrait s’entrechoquer. Peut-être un sac de drogue, abandonné par des trafiquants. Peut-être une… bombe.

Julie haussa les épaules.

– Et s’il y avait dedans une tête humaine ?

– Dans ce cas, il aurait fallu d’abord que des Jivaros se chargent de la réduire, contra le père. Ta mallette n’est pas assez grande pour renfermer une tête humaine normale.

Il regarda sa montre, se rappela un rendez-vous important et s’éclipsa. Son chien, heureux sans aucune raison précise, le suivit en agitant la queue et en haletant bruyamment.

Julie secoua encore la valise. Aucun doute, c’était mou et s’il y avait une tête dedans, à force de la remuer en tous sens, elle lui avait sûrement brisé le nez. Du coup, la valise lui répugna et elle se dit qu’elle ferait mieux de ne plus s’en occuper. Dans trois mois, il y avait le baccalauréat et si elle ne voulait pas passer une quatrième année en terminale, l’heure était aux révisions.

Julie sortit donc son livre d’histoire et entreprit de le relire. 1789. La Révolution française. La prise de la Bastille. Le chaos. L’anarchie. Les grands hommes. Marat. Danton. Robespierre. Saint-Just. La Terreur. La guillotine…

Du sang, du sang et encore du sang. « L’Histoire n’est qu’une suite de boucheries », songea-t-elle, en plaçant un sparadrap sur l’une de ses écorchures qui s’était rouverte. Plus elle lisait, plus elle était écœurée. Penser à la guillotine lui rappela la tête coupée à l’intérieur de la valise.

Cinq minutes plus tard, armée d’un gros tournevis, elle s’attaquait à la serrure. La valise résistait. Elle prit un marteau, tapa sur le tournevis pour augmenter ses capacités de levier sans plus de résultat. Elle pensa : « Il me faudrait un pied-de-biche », et puis : « Zut, je n’y arriverai jamais. »

Elle retourna à son livre d’histoire et à la Révolution française. 1789. Le tribunal populaire. La Convention. L’hymne de Rouget de Lisle. Le drapeau bleu-blanc-rouge. Liberté-Égalité-Fraternité. La guerre civile. Mirabeau. Chénier. Le procès du roi. Et toujours la guillotine… Comment s’intéresser à tant de massacres ? Les mots lui entraient par un œil et ressortaient par l’autre.

Un grattement dans le bois d’une poutre attira son attention. Ce termite au travail lui donna une idée.

Écouter.

Elle posa une oreille contre la serrure de la valise et tourna lentement une première molette. Elle perçut comme un infime déclic. La roue dentée avait accroché son répondant. Julie recommença quatre fois l’opération. Un mécanisme finit par s’enclencher, la serrure couina. Mieux que la violence du tournevis et du marteau, la seule sensibilité de son oreille avait suffi.

Appuyé au chambranle de la porte, son père s’étonna :

– Tu as réussi à l’ouvrir ? Comment ?

Il examina la serrure qui inscrivait : « 1+1 = 3. »

– Mmh, ne me dis rien, je sais. Tu as réfléchi. Il y a une rangée de chiffres, une rangée de symboles, une rangée de chiffres, une rangée de symboles et une rangée de chiffres. Tu as déduit qu’il s’agissait d’une équation. Tu as ensuite pensé que quelqu’un qui voudrait conserver un secret n’utiliserait pas une équation logique de type 2+2 = 4. Tu as donc essayé 1+1 = 3. Cette équation, on la retrouve souvent dans les rites anciens. Elle signifie que deux talents réunis sont plus efficaces que leur simple addition.

Le père haussa ses sourcils roux et se lissa la moustache.

– Tu t’y es vraiment prise comme ça, hein ?

Julie le considéra, une lueur taquine dans ses yeux gris clair. Le père n’aimait pas qu’on se moque de lui mais il ne dit rien. Elle sourit.

– Non.

Elle actionna le bouton. Le ressort souleva d’un coup sec le couvercle de la valise cubique.

Père et fille se penchèrent.

Les mains égratignées de Julie attrapèrent ce qu’il y avait à l’intérieur et l’apportèrent sous la lumière de la lampe de son bureau.

Il s’agissait d’un livre. Un gros livre épais d’où s’échappaient par endroits des morceaux de feuillets collés.

Un titre était calligraphié sur la couverture en grandes lettres stylisées :

 

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu

par le Professeur Edmond Wells

 

Gaston maugréa.

– Curieux titre. Les choses sont soit relatives, soit absolues. Elles ne peuvent être à la fois les deux. Il y a là une antinomie.

Au-dessous, et en caractères plus petits, une précision :

 

tome III

 

Au-dessous encore, un dessin : un cercle renfermant un triangle, pointe en haut, contenant lui-même une sorte de Y. À bien y regarder les branches de l’Y étaient formées de trois fourmis se touchant mutuellement les antennes. La fourmi de gauche était noire, la fourmi de droite était blanche et la fourmi du centre, constituant le tronc inversé de l’Y, était mi-blanche, mi-noire.

Enfin, sous le triangle, était répétée la formule déclenchant l’ouverture de la valise cubique : 1+1 = 3.

– On dirait un vieux grimoire, marmonna le père.

Julie, considérant la fraîcheur de la couverture, estima qu’il était au contraire très récent. Cette couverture, elle la caressa. Elle était lisse et douce au contact.

La fille brune aux yeux gris clair ouvrit la première page et lut.




7. Encyclopédie


BONJOUR : Bonjour, lecteur inconnu.

Bonjour pour la troisième fois ou bonjour pour la première fois. À vrai dire, que vous découvriez ce livre en premier ou en dernier n’a guère d’importance.

Ce livre est une arme destinée à changer le monde.

Non, ne souriez pas. C’est possible. Vous le pouvez. Il suffit que quelqu’un veuille vraiment quelque chose pour que cela se produise. Très peu de cause peut avoir beaucoup d’effet. On raconte que le battement d’une aile de papillon à Honolulu suffit à causer un typhon en Californie. Or, vous possédez un souffle plus important que celui provoqué par le battement d’une aile de papillon, n’est-ce pas ?

Moi, je suis mort. Désolé, je ne pourrai vous aider qu’indirectement, par l’intermédiaire de ce livre.

Ce que je vous propose, c’est de faire une révolution. Ou, plutôt, devrais-je dire, une « évolution ». Car notre révolution n’a nul besoin d’être violente ou spectaculaire, comme les révolutions d’antan.

Je la vois plutôt comme une révolution spirituelle. Une révolution de fourmis. Discrète. Sans violence. Des séries de petites touches qu’on pourrait croire insignifiantes mais qui, ajoutées les unes aux autres, finissent par renverser des montagnes.

Je crois que les révolutions anciennes ont péché par impatience et par intolérance. Les utopistes n’ont raisonné qu’à court terme. Parce qu’ils voulaient à tout prix voir de leur vivant le fruit de leur travail.

Il faut accepter de planter pour que d’autres récoltent ailleurs et plus tard.

Discutons-en ensemble. Tant que durera notre dialogue, libre à vous de m’écouter ou de ne pas m’écouter. (Vous avez déjà su écouter la serrure, c’est donc une preuve que vous savez écouter, n’est-ce pas ?)

Il est possible que je me trompe. Je ne suis pas un maître à penser, ni un gourou, ni qui que ce soit de sacré. Je suis un homme conscient que l’aventure humaine ne fait que commencer. Nous ne sommes que des hommes préhistoriques. Notre ignorance est sans limites et tout reste à inventer.

Il y a tant à faire… Et vous êtes capable de tant de merveilles.

Je ne suis qu’une onde qui entre en interférence avec votre onde de lecteur. Ce qui est intéressant, c’est cette rencontre-interférence. Ainsi, pour chaque lecteur, ce livre sera différent. Un peu comme s’il était vivant et adaptait son sens conformément à votre culture, vos souvenirs, votre sensibilité de lecteur particulier.

Comment vais-je agir en tant que « livre » ? Simplement en vous racontant de petites histoires simples sur les révolutions, les utopies, les comportements humains ou animaux. À vous de déduire des idées qui en découlent. À vous d’imaginer des réponses qui vous aideront dans votre cheminement personnel. Je n’ai, pour ma part, aucune vérité à vous proposer.

Si vous le voulez, ce livre deviendra vivant. Et j’espère qu’il sera pour vous un ami, un ami capable de vous aider à vous changer et à changer le monde.

Maintenant, si vous êtes prêt et si vous le souhaitez, je vous propose d’accomplir tout de suite quelque chose d’important ensemble : tournons la page.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






8. Sur le point d’exploser

Le pouce et l’index de sa main droite effleurèrent le coin de la page, le saisirent et s’apprêtaient à tourner le feuillet quand une voix retentit dans la cuisine.

« À table ! » lançait sa mère.

Il n’était plus temps de lire.

À dix-neuf ans, Julie était une fille mince. Une chevelure noire, brillante, raide et soyeuse, tombait en rideau jusqu’à ses hanches. Sa peau claire, presque translucide, laissait apparaître parfois les veines bleuâtres à peine dissimulées aux mains et aux tempes. Ses yeux pâles étaient pourtant vifs et chauds. En amande, semblant receler une longue vie pleine de colères et toujours en mouvement, ils lui donnaient des allures de petit animal inquiet. Parfois ils se fixaient dans une direction précise comme si un rayon de lumière transperçant allait en jaillir pour frapper ce qui aurait déplu à la jeune fille.

Julie s’estimait physiquement insignifiante. C’était pour cela qu’elle ne se regardait jamais dans une glace.

Jamais de parfum. Jamais de maquillage. Jamais de vernis à ongles. À quoi bon d’ailleurs, ses ongles, elle était toujours à les mordiller.

Aucun effort vestimentaire non plus. Elle cachait son corps sous des vêtements amples et sombres.

Son parcours scolaire était inégal. Jusqu’en terminale, elle avait été en avance d’une classe et ses professeurs s’étaient félicités de son niveau intellectuel et de sa maturité d’esprit. Mais, depuis trois ans, rien n’allait plus. À dix-sept ans, elle avait échoué à son baccalauréat. De nouveau à dix-huit. Et à dix-neuf, elle s’apprêtait à repasser pour la troisième fois cet examen alors que ses notes en classe étaient plus médiocres que jamais.

Sa dégringolade scolaire avait coïncidé avec un événement : la mort de son professeur de chant, un vieil homme sourd et tyrannique qui enseignait avec des méthodes originales l’art vocal. Il s’appelait Yankélévitch, il était convaincu que Julie possédait un don et qu’elle devait le travailler.

Il lui avait appris à maîtriser le soufflet de son ventre, le soufflet de ses poumons, son diaphragme et jusqu’à la position du cou et des épaules. Tout influençait la qualité du chant.

Entre ses mains, elle avait parfois le sentiment d’être une cornemuse qu’un maître de musique s’acharnerait à rendre parfaite. A présent, elle savait harmoniser ses battements de cœur avec les gonflements de ses poumons.

Yankélévitch n’avait pas omis non plus le travail du masque. Il lui avait enseigné comment modifier les formes de son visage et de sa bouche pour parfaire l’instrument de son corps.

L’élève et le maître s’étaient complétés à merveille. Même sourd, rien qu’en observant les mouvements de sa bouche et en posant sa main sur son ventre, le professeur chenu pouvait reconnaître la qualité des sons qu’émettait la jeune fille. Les vibrations de sa voix résonnaient dans tous ses os.

– Je suis sourd ? Et alors ! Beethoven l’était aussi et ça ne l’a pas empêché de faire du bon boulot, proférait-il souvent.

Il avait appris à Julie que le chant disposait d’un pouvoir qui allait bien au-delà de la simple création d’une beauté auditive. Il lui avait appris à moduler ses émotions pour venir à bout du stress, à oublier ses peurs par la seule aide de sa voix. Il lui avait appris à écouter les chants des oiseaux pour qu’eux aussi participent à sa formation.

Quand Julie chantait, une colonne d’énergie jaillissait tel un arbre depuis son ventre, et c’était pour elle une sensation parfois proche de l’extase.

Le professeur ne se résignait pas à être sourd. Il se tenait informé des nouvelles méthodes de guérison. Un jour, un jeune chirurgien particulièrement adroit réussit à lui implanter sous le crâne une prothèse électronique qui vint totalement à bout de son handicap.

Dès lors, le vieux professeur de chant perçut les bruits du monde tels qu’ils étaient. Les vrais sons. Les vraies musiques. Yankélévitch entendit les voix des gens et le hit-parade à la radio. Il entendit les avertisseurs des voitures et les aboiements des chiens, le ruissellement de la pluie et le murmure des ruisseaux, le claquement des pas et le grincement des portes. Il entendit les éternuements et les rires, les soupirs et les sanglots. Il entendit partout en ville des téléviseurs perpétuellement allumés.

Le jour de sa guérison, qui aurait dû être un jour de bonheur, en fut un de désespoir. Le vieux professeur de chant constata que les vrais sons ne ressemblaient en rien à ceux qu’il avait imaginés. Tout n’était que tintamarre et cacophonie, tout était violent, criard, inaudible. Le monde n’était pas rempli de musiques mais de bruits discordants. Le vieil homme n’avait pu supporter si forte déception. Il s’était inventé un suicide conforme à ses idéaux. Il avait grimpé jusque sous la cloche de la cathédrale Notre-Dame de Paris. Sous le battant, il avait placé sa tête. À midi pile, il était mort, emporté par l’énergie terrible des douze vibrations monumentales et musicalement parfaites.

Avec cette disparition, Julie n’avait pas seulement perdu un ami, elle avait perdu le guide qui l’aidait à développer son don principal.

Certes, elle avait trouvé un autre professeur de chant, un de ceux qui se contentaient de faire travailler leurs gammes à leurs élèves. Il avait contraint Julie à pousser sa voix jusqu’à des registres trop violents pour son larynx. Elle avait eu très mal.

Peu après, un oto-rhino-laryngologiste diagnostiqua des nodules sur les cordes vocales de Julie. Il lui ordonna d’interrompre ses leçons. Elle subit une opération et, pendant plusieurs semaines, le temps que ses cordes vocales se cicatrisent, elle avait conservé un mutisme total. Ensuite, pour retrouver le simple usage de la parole, la rééducation avait été difficile.

Depuis, elle était à la recherche d’un véritable maître de chant capable de la diriger comme l’avait fait Yankélévitch. Faute d’en découvrir un, elle s’était peu à peu fermée au monde.

Yankélévitch affirmait que, lorsqu’on possède un don et qu’on ne l’utilise pas, on est comme ces lapins qui ne rongent pas quelque chose de dur : peu à peu, leurs incisives s’allongent, se recourbent, poussent sans fin, traversent le palais et finissent par transpercer leur cerveau de bas en haut. Pour visualiser ce danger, le professeur conservait chez lui un crâne de lapin où les incisives ressortaient par le haut à la manière de deux cornes. Il aimait bien montrer à l’occasion aux mauvais élèves cet objet macabre pour les encourager à travailler. Il était allé jusqu’à écrire à l’encre rouge sur le front du crâne du lapin :

Ne pas cultiver son don naturel est le plus grand des péchés.


Privée de la possibilité de cultiver le sien, elle avait connu une période d’anorexie après une première phase de grande agressivité. S’ensuivit alors une phase de boulimie pendant laquelle elle avalait des kilos de pâtisseries, le regard dans le vague, laxatif ou vomitif à portée de la main.

Elle ne révisait plus ses cours, s’assoupissait en classe.

Julie se délabrait. Elle respirait mal et, pour ne rien arranger, depuis peu elle souffrait de crises d’asthme. Tout ce que le chant lui avait apporté de bien se transformait en mal.

La mère de Julie prit place la première à la table de la salle à manger.

– Où étiez-vous cet après-midi ? demanda-t-elle.

– Nous nous sommes promenés en forêt, répondit le père.

– C’est là qu’elle s’est fait toutes ces égratignures ?

– Julie est tombée dans un fossé, expliqua le père. Elle ne s’est pas fait grand mal mais elle s’est blessée au talon. Elle a aussi découvert un livre étrange dans ce fossé…

Mais la mère ne s’intéressait plus qu’au mets fumant dans son assiette.

– Tu me raconteras ça tout à l’heure. Mangeons vite, les cailles rôties, ça n’attend pas. Tièdes, elles perdent toute leur saveur.

La mère de Julie se précipita pour avaler avec ravissement les cailles rôties, recouvertes de raisins de Corinthe.

Un coup de fourchette précis dégonfla la caille à la façon d’un ballon de rugby rempli de vapeur. Elle attrapa le volatile grillé, le suçota par les trous du bec, du bout des doigts, détacha les ailes qu’elle glissa aussitôt entre ses lèvres, enfin elle brisa bruyamment à coups de molaires les petits os récalcitrants.

– Tu ne manges pas ? Tu n’aimes pas ça ? demanda-t-elle à Julie.

La jeune fille scrutait l’oiseau grillé, ficelé par une étroite cordelette, posé bien droit dans son assiette. Sa tête était recouverte d’un raisin qui semblait lui servir de chapeau haut de forme. Ses orbites vides et son bec entrouvert laissaient penser que l’oiseau avait été arraché subitement à ses occupations par un événement terrible, quelque chose comme, à son échelle, l’éruption soudaine du volcan de Pompéi.

– Je n’aime pas la viande…, articula Julie.

– Ce n’est pas de la viande, c’est de la volaille, trancha la mère. Puis elle se voulut conciliante :

– Tu ne vas pas recommencer une crise d’anorexie. Il faut que tu restes en bonne santé pour réussir ton bac et entrer en faculté de droit. C’est parce que ton père a fait son droit qu’il dirige à présent le service juridique des Eaux et Forêts et c’est parce qu’il dirige le service juridique des Eaux et Forêts que tu as bénéficié du piston nécessaire pour que le lycée accepte que tu triples ta terminale. Maintenant, à toi d’étudier le droit.

– Je m’en fous du droit, déclara Julie.

– Tu as besoin de réussir tes études pour faire partie de la société.

– Je m’en fous de la société.

– Qu’est-ce qui t’intéresse alors ? s’enquit la mère.

– Rien.

– À quoi consacres-tu donc ton temps ? Tu as une histoire d’amour, hein ?

Julie s’adossa à sa chaise.

– Je me fous de l’amour.

– Je m’en fous, je m’en fous… Tu n’as que ces mots à la bouche. Tu dois bien t’intéresser à quelque chose ou à quelqu’un quand même, insista la mère. Mignonne comme tu es, les garçons doivent se bousculer au portillon.

Julie eut une moue bizarre. Son regard gris clair se braqua.

– Je n’ai pas de petit ami et je te signale qu’en plus je suis toujours vierge.

Une expression de stupeur indignée se peignit sur le visage de la mère. Puis elle éclata de rire.

– Il n’y a que dans les ouvrages de science-fiction qu’on trouve encore des filles vierges à dix-neuf ans.

– … Je n’ai pas l’intention de prendre un amant, ni de me marier, ni d’avoir des enfants, poursuivit Julie. Et tu sais pourquoi ? Parce que j’ai peur de te ressembler.

La mère avait retrouvé son aplomb.

– Ma pauvre fille, tu n’es qu’un paquet de problèmes. Heureusement que je t’ai pris rendez-vous avec un psychothérapeute ! C’est pour jeudi.

La mère et la fille étaient habituées à ces escarmouches. Celle-ci dura encore une heure et, de ce dîner, Julie consomma uniquement la cerise au Grand Marnier qui ornait la mousse au chocolat blanc.

Quant au père, malgré les nombreux appels du pied de sa fille, comme à l’accoutumée, il conserva un visage impassible et se garda bien d’intervenir.

– Allons, Gaston, dis quelque chose, clamait justement son épouse.

– Julie, écoute ta mère, jeta laconiquement le père en pliant sa serviette.

Et, se levant de table, il déclara vouloir se coucher de bonne heure car le lendemain matin il comptait partir dès l’aube faire une grande marche avec son chien.

– Je peux t’accompagner ? demanda la jeune fille.

Le père secoua la tête.

– Pas cette fois. Je voudrais examiner de plus près cette ravine que tu as découverte et j’ai envie d’être un peu seul. Et puis, ta mère a raison. Plutôt que de te balader en forêt, tu ferais mieux de bachoter un peu.

Comme il se penchait pour l’embrasser et lui souhaiter une bonne nuit, Julie chuchota :

– Papa, ne me laisse pas tomber.

Il fit mine de n’avoir rien entendu.

– Fais de beaux rêves, dit-il simplement.

Il sortit, entraînant son chien par la laisse. Tout excité, Achille voulut démarrer en flèche mais ses griffes trop longues et non rétractiles le firent patiner sur le parquet rigoureusement ciré.

Julie ne voulut pas s’attarder en un tête-à-tête avec sa génitrice. Elle prétexta un besoin pressant et courut aux toilettes.

La porte dûment verrouillée, assise sur le couvercle de la cuvette, la jeune fille brune aux yeux gris clair eut l’impression d’être tombée dans un précipice bien plus profond que celui de la forêt. Cette fois-ci, personne ne pourrait la tirer de là.

Elle éteignit la lumière pour se retrouver totalement seule avec elle-même. Pour se réconforter, elle fredonna encore : « Une souris verte, qui courait dans l’herbe… », mais tout en elle était vacant. Elle se sentait perdue dans un monde qui la dépassait. Elle se sentait toute petite, minuscule comme une fourmi.




9. De la difficulté de s’imposer

La fourmi galope de toute la puissance de ses six pattes et le vent rabat ses antennes en arrière tant elle va vite. Son menton rase les mousses et les lichens.

Elle multiplie les tours et les détours entre les soucis, les pensées et les fausses renoncules, mais son poursuivant ne renonce pas. Le hérisson, mastodonte cuirassé de pointes effilées, s’entête à la poursuivre et son affreuse odeur de musc empuantit l’atmosphère. Le sol tremble à chacun de ses pas. Quelques lambeaux d’ennemis sont encore accrochés à ses piquants et si la fourmi prenait le temps de l’examiner, elle verrait des nuées de puces grimpant et redescendant le long de ses épines.

La vieille fourmi rousse saute par-dessus un talus dans l’espoir de semer son poursuivant. Le hérisson ne ralentit pas pour autant. Ses piquants le protègent des chutes et lui servent d’amortisseurs à l’occasion. Il se roule en boule pour mieux cabrioler puis se rétablit sur ses quatre pattes.

La vieille fourmi rousse accélère encore. Soudain, elle distingue devant elle une sorte de tunnel lisse et blanc. Elle n’identifie pas aussitôt ce dont il s’agit. L’entrée est suffisamment large pour laisser passer une fourmi. Qu’est-ce que ça peut bien être ? C’est trop béant pour être un trou de grillon ou de sauterelle. Peut-être un refuge de taupe ou d’araignée ?

Trop rabattues en arrière, ses antennes ne lui permettent pas de flairer la chose. Elle est contrainte d’en appeler à sa vision qui ne lui offre une image nette que de très près. Justement, elle y est et, à présent, elle voit. Ce tunnel blanc n’a rien d’un abri. Il s’agit de la gueule béante d’un… serpent !

Un hérisson derrière, un serpent devant. Décidément, ce monde n’est pas fait pour les individus solitaires.

La vieille fourmi rousse n’aperçoit qu’un seul salut : une brindille où s’accrocher et grimper. Déjà, le hérisson au long museau s’encastre dans le palais du reptile.

Il n’a que le temps de se retirer en toute hâte et de mordre le cou du serpent. Ce dernier s’est immédiatement vrillé sur lui-même. Il n’aime pas qu’on vienne lui visiter le fond de la gorge.

Du haut de sa brindille, la vieille fourmi rousse observe, éberluée, le combat de ses deux prédateurs.

Long tube froid contre chaude boule piquante. Le regard jaune fendu de noir de la vipère n’exprime ni peur ni haine, simplement un souci d’efficacité. Elle s’affaire à bien placer sa gueule mortelle. Le hérisson, lui, panique. Il se cabre et tente de lancer ses piquants à l’assaut du ventre du reptile. L’animal est d’une incroyable agilité. Ses petites pattes griffues matraquent les écailles qui résistent aux piquants. Mais le fouet glacé s’entortille et serre. La gueule de la vipère s’ouvre et déploie dans un déclic ses doubles crochets à venin suintant la mort liquide. Les hérissons résistent très bien aux morsures venimeuses des vipères sauf si celles-ci atteignent précisément la zone tendre du bout de leur museau.

Avant de connaître l’issue de la bataille, la vieille fourmi rousse se sent emportée. À sa grande surprise, la brindille à laquelle elle s’est agrippée se met à se mouvoir lentement. Elle pense d’abord que c’est le vent qui la fait pencher et, lorsque la brindille se détache de son rameau et entreprend d’avancer, elle n’y comprend plus rien. La brindille se déplace lentement en dodelinant et grimpe sur une autre branche. Après une courte étape, elle choisit de gravir le tronc.

La vieille fourmi, surprise, se laisse porter par la brindille ambulante. Elle regarde au-dessous d’elle et comprend. La brindille a des yeux et des pattes. Pas de miracle arboricole. Ce n’est pas une brindille mais un phasme.

Ces insectes au corps allongé et frêle se protègent de leurs prédateurs en poussant le mimétisme jusqu’à adopter l’aspect des brindilles, des branches, des feuilles ou des tiges sur lesquelles ils se posent. Ce phasme-ci a si bien réussi son camouflage que son corps est imprimé de marques de fibres de bois, avec des taches et des coupures marron comme si un termite l’avait un peu entamé.

Autre atout du phasme : sa lenteur participe à son mimétisme. On ne pense pas à s’attaquer à quelque chose de lent, voire de quasi immobile. La vieille fourmi avait déjà assisté à une parade amoureuse de phasmes. Le mâle, de taille plus réduite, s’était approché de la femelle en déplaçant une patte toutes les vingt secondes. La femelle s’était un peu éloignée et le mâle était tellement lent qu’il n’avait même pas été capable de la poursuivre. Qu’importe ! À force d’attendre leurs mâles à la lenteur légendaire, les femelles phasmes ont fini par s’adapter. Certaines espèces ont trouvé une solution originale au problème de la reproduction : la parthénogenèse. Pas de problème d’accouplement : chez les phasmes, pas besoin de trouver un partenaire pour se reproduire, on fait des enfants juste comme ça, en les désirant.

La brindille sur laquelle elle s’est embarquée s’avère une femelle car, soudain, la voilà qui se met à pondre. Un à un, très lentement bien sûr, elle lâche des œufs qui rebondissent de feuille en feuille comme des gouttes de pluie durcies. L’art du camouflage des phasmes est tel que leurs œufs ressemblent à des graines.

La fourmi mordille un peu la brindille pour voir si elle est comestible. Mais les phasmes ne disposent pas que du mimétisme pour leur défense : ils savent aussi jouer les morts. Aussi, dès que l’insecte perçoit la pointe de la mandibule, il se met en catalepsie et se laisse tomber sur le sol.

La fourmi n’en a cure. Comme le serpent et le hérisson ont déguerpi, elle suit son phasme en bas et le mange. L’exaspérant animal ne lui offre même pas un sursaut d’agonie. À moitié dévoré, il reste impassible telle une véritable brindille. Un détail le trahit pourtant : l’extrémité de la brindille continue de pondre ses œufs-graines.

Assez d’émotions pour la journée. Il fraîchit, l’heure est venue de l’hibernation quotidienne. La vieille fourmi rousse s’enfouit dans un abri de terre et de mousse. Demain, elle se remettra en quête d’un chemin pour retrouver son nid natal. Il faut à tout prix « les » avertir avant qu’il ne soit trop tard.

Calmement, avec ses tibias, elle lave ses antennes pour bien percevoir ce qui l’entoure. Puis elle referme avec un caillou son petit abri pour ne plus être dérangée.




10. Encyclopédie


DIFFÉRENCE DE PERCEPTION : On ne perçoit du monde que ce qu’on est préparé à en percevoir. Pour une expérience de physiologie, des chats ont été enfermés dès leur naissance dans une petite pièce tapissée de motifs verticaux. Passé l’âge seuil de formation du cerveau, ces chats ont été retirés de ces pièces et placés dans des boîtes tapissées de lignes horizontales. Ces lignes indiquaient l’emplacement de caches de nourriture ou de trappes de sortie, mais aucun des chats éduqués dans les pièces aux motifs verticaux ne parvint à se nourrir ou à sortir. Leur éducation avait limité leur perception aux événements verticaux.

Nous aussi, nous fonctionnons avec ces mêmes limitations de la perception. Nous ne savons plus appréhender certains événements car nous avons été parfaitement conditionnés à percevoir les choses uniquement d’une certaine manière.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






11. Le pouvoir des mots

Sa main s’ouvrit et se ferma nerveusement avant de se crisper sur le traversin. Julie rêvait. Elle rêvait qu’elle était une princesse du Moyen Âge. Un serpent géant l’avait capturée afin de la dévorer. Il l’avait lancée dans des sables mouvants boueux beiges remplis de serpenteaux rampants et elle s’enfonçait dans la mélasse. Un jeune prince, protégé par une armure de papier imprimé, accourait sur son destrier blanc et se battait avec le serpent géant. Il brandissait une longue épée rouge et pointue et implorait la princesse de tenir bon. Il venait à son secours.

Mais le serpent géant se servit de sa gueule comme d’un lance-flammes. Son armure de papier ne fut pas d’une grande utilité au prince. Une seule flammèche suffit à l’embraser. Ficelés avec une cordelette, lui et son cheval furent servis rôtis dans une assiette, entourés d’une purée livide. Le beau prince avait perdu toute sa superbe : sa peau était marron-noir, ses orbites vides et sa tête déshonorée par un raisin de Corinthe.

Le serpent géant saisit alors Julie avec ses crochets venimeux, la hissa hors de la boue pour la jeter dans une mousse au chocolat blanc au Grand Marnier qui se referma sur elle.

Elle voulut crier mais déjà la mousse au chocolat blanc la submergeait, s’enfonçait dans sa bouche et empêchait les sons de sortir.

La jeune fille s’éveilla en sursaut. Sa frayeur était telle qu’aussitôt elle s’empressa de vérifier qu’elle n’était pas devenue aphone. « A-a-a-a, A-a-a-a » sortit du fond de sa gorge.

Ce cauchemar d’une extinction de voix revenait de plus en plus souvent. Parfois, elle était torturée et on lui coupait la langue. Parfois, on lui remplissait la bouche avec des aliments. Parfois, des ciseaux lui coupaient les cordes vocales. Était-il indispensable qu’il y ait des rêves dans le sommeil ? Elle espéra se rendormir et ne plus penser à rien de toute la nuit.

Elle passa une main brûlante sur sa gorge moite, s’assit contre son oreiller, consulta son réveil et constata qu’il était six heures du matin. Dehors, c’était encore la nuit. Des étoiles pétillaient derrière la croisée. Elle entendit des bruits en bas, des pas et des aboiements. Comme il l’avait annoncé, son père partait de bonne heure se promener en forêt avec son chien.

– Papa, papa…

Pour toute réponse la porte claqua.

Julie se rallongea, chercha le sommeil, en vain.

Qu’y avait-il derrière la première page de l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu du Pr Edmond Wells ?

Elle s’empara du gros livre. Il y était question de fourmis et de révolution. Ce livre lui conseillait carrément de faire la révolution, évoquait une civilisation parallèle qui pourrait l’y aider. Elle écarquilla les yeux. Parmi de courts textes d’une écriture crispée, ici et là, au beau milieu d’un mot, une majuscule ou un petit dessin surgissait.

Elle lut au hasard :

Le plan de cet ouvrage est calqué sur celui du Temple de Salomon. Chaque tête de chapitre a pour première lettre celle correspondant au chiffre d’une des mesures du Temple.

Elle fronça les sourcils : quel rapport pouvait-il bien exister entre l’écriture et l’architecture d’un temple ?

Elle tourna les pages.

L’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu était un vaste capharnaüm d’informations, de dessins, de graphismes divers. Conformément à son titre, elle contenait des textes didactiques, mais il y avait aussi des poèmes, des prospectus maladroitement découpés, des recettes de cuisine, des listings de programmes informatiques, des extraits de magazines, des images d’actualité ou des photographies érotiques de femmes célèbres disposées là comme autant d’enluminures.

Il y avait des calendriers précisant à quelles dates semer les graines, planter tel légume ou tel fruit, il y avait des collages d’étoffes et de papiers rares, des plans de la voûte céleste ou des métros des grandes villes, des extraits de lettres personnelles, des énigmes mathématiques, des schémas de perspectives issus de tableaux remontant à la Renaissance.

Certaines images étaient très dures, représentations de la violence, de la mort ou de catastrophes. Des textes étaient écrits à l’encre rouge ou bleue ou parfumée. Certaines pages paraissaient avoir été remplies avec une encre sympathique ou du jus de citron. D’autres étaient rédigées en si petits caractères qu’il aurait fallu une loupe pour les déchiffrer.

Elle aperçut des plans de villes imaginaires, des biographies de personnages historiques oubliés par l’Histoire, des conseils pour fabriquer des machines étranges…

Fatras ou trésor, Julie pensait qu’il lui faudrait au moins deux ans pour lire le tout, quand son regard s’arrêta sur des portraits insolites. Elle hésita, mais non, elle ne se trompait pas : il s’agissait bien de têtes. Non pas de têtes humaines, des têtes de fourmis représentées en buste à la manière d’imposants personnages. Aucune fourmi n’était identique à une autre. La taille des yeux, la longueur des antennes, la forme du crâne variaient nettement. D’ailleurs, chacune avait un nom composé d’une suite de chiffres accolé à son portrait. Elle passa.

Parmi les hologrammes, les collages, les recettes et les plans, le thème des fourmis revenait tel un leitmotiv.

Des partitions de Bach, les positions sexuelles prônées par le Kamasûtra, un manuel de codage utilisé par la Résistance française pendant la Seconde Guerre mondiale… quel esprit éclectique et pluridisciplinaire avait pu rassembler tout cela ?

Elle feuilleta encore cette mosaïque.

Biologie. Utopies. Guides, vade-mecum, modes d’emploi. Anecdotes relatives à toutes sortes de gens et de sciences. Techniques de manipulation des foules. Hexagrammes du Yi king.

Elle glana une phrase. Le Yi king est un oracle qui, contrairement à ce qu’on croit habituellement, ne prévoit pas le futur mais explique le présent. Plus loin, elle trouva des stratégies inspirées de Scipion l’Africain et de Clausewitz.

Elle se demanda un instant s’il ne s’agissait pas d’un manuel d’endoctrinement puis, sur une page, elle lut ce conseil :

Méfiez-vous de tout parti politique, secte, corporation ou religion. Vous n’avez pas à attendre des autres qu’ils vous indiquent ce que vous devez penser. Apprenez à penser par vous-même et sans influence.

Et plus loin une citation du chanteur Georges Brassens :

Plutôt que de vouloir changer les autres, essayez déjà de vous changer vous-même.

Un autre passage attira son regard :

Petit traité sur les cinq sens intérieurs et les cinq sens extérieurs. Il y a cinq sens physiques et cinq sens psychiques. Les cinq sens physiques sont la vue, l’odorat, le toucher, le goût, l’ouïe. Les cinq sens psychiques sont l’émotion, l’imagination, l’intuition, la conscience universelle, l’inspiration. Si on ne vit qu’avec ses cinq sens physiques, c’est comme si on n’utilisait que les cinq doigts de sa main gauche.

Citations latines et grecques. Nouvelles recettes de cuisine. Idéogrammes chinois. Comment fabriquer un cocktail Molotov. Feuilles d’arbres séchées. Kaléidoscope d’images. Fourmis et Révolution. Révolution et Fourmis.

Les yeux de Julie lui picotaient. Elle se sentait ivre de ce délire visuel et informatif. Elle tomba sur une phrase :

Ne pas lire cet ouvrage dans l’ordre, plutôt l’utiliser de la manière suivante : quand vous sentez que vous en avez besoin, vous tirez une page au hasard, vous la lisez et vous essayez de voir si elle vous apporte une information intéressante sur votre problème actuel.

Et plus loin encore :

Ne pas hésiter à sauter les passages qui vous semblent trop longs. Un livre n’est pas sacré.

Julie referma l’ouvrage et lui promit de l’utiliser comme il le lui avait si gentiment proposé. Elle arrangea sa couverture et, cette fois, sa respiration s’apaisa, sa température s’abaissa légèrement et elle s’endormit doucement.




12. Encyclopédie


SOMMEIL PARADOXAL : Durant notre sommeil, nous connaissons une phase particulière dite de « sommeil paradoxal ». Elle dure quinze à vingt minutes, s’interrompt pour revenir plus longuement une heure et demie plus tard. Pourquoi a-t-on appelé ainsi cette plage de sommeil ? Parce qu’il est paradoxal de se livrer à une activité nerveuse intense au moment même de son sommeil le plus profond.

Si les nuits des bébés sont souvent très agitées, c’est parce qu’elles sont traversées par ce sommeil paradoxal (proportions : un tiers de sommeil normal, un tiers de sommeil léger, un tiers de sommeil paradoxal). Durant cette phase de leur sommeil, les bébés présentent souvent des mimiques étranges qui leur font prendre des mines d’adultes, voire de vieillards. Sur leur physionomie se peignent tour à tour la colère, la joie, la tristesse, la peur, la surprise alors qu’ils n’ont sans doute jamais encore connu de telles émotions. On dirait qu’ils révisent les expressions qu’ils afficheront plus tard.

Ensuite, au cours de la vie adulte, les phases de sommeil paradoxal se réduisent avec l’âge pour ne plus constituer qu’un dixième, sinon un vingtième de la totalité du temps de sommeil. L’expérience est vécue comme un plaisir et peut provoquer des érections chez les hommes.

Il semblerait que, chaque nuit, nous ayons un message à recevoir. Une expérience a été réalisée : un adulte a été réveillé au beau milieu de son sommeil paradoxal et prié de raconter à quoi il était en train de rêver à ce moment. On l’a ensuite laissé se rendormir pour le secouer de nouveau à la phase de sommeil paradoxal suivante. On a constaté ainsi que, même si l’histoire des deux rêves était différente, ils n’en présentaient pas moins un noyau commun. Tout se passe comme si le rêve interrompu reprenait d’une manière différente pour faire passer le même message.

Récemment, des chercheurs ont émis une idée nouvelle. Le rêve serait un moyen d’oublier les pressions sociales. En rêvant, nous désapprenons ce que nous avons été contraints d’apprendre dans la journée et qui heurte nos convictions profondes. Tous les conditionnements imposés de l’extérieur s’effacent. Tant que les gens rêvent, impossible de les manipuler complètement. Le rêve est un frein naturel au totalitarisme.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






13. Seule parmi les arbres

C’est le matin. Il fait encore nuit mais il fait déjà chaud. C’est là l’un des paradoxes du mois de mars.

La lune éclaire les ramées comme un astre bleuté. Cette lueur la réveille et lui insuffle l’énergie nécessaire pour reprendre son cheminement. Depuis qu’elle s’avance seule dans cette immense forêt, elle ne connaît pas beaucoup de répit. Araignées, oiseaux, cicindèles, fourmilions, lézards, hérissons et même phasmes se liguent pour l’agacer.

Elle ne connaissait pas tous ces soucis quand elle vivait là-bas, en ville, avec les autres. Son cerveau se branchait alors sur l’« esprit collectif » et elle n’avait même pas besoin de fournir un effort personnel pour réfléchir.

Mais là, elle est loin du nid et des siens. Son cerveau est bien obligé de se mettre en fonctionnement « individuel ». Les fourmis ont la formidable capacité de disposer de deux modes de fonctionnement : le collectif et l’individuel.

Pour l’instant, le mode individuel est sa seule possibilité et elle trouve assez pénible de devoir sans cesse penser à soi pour survivre. Penser à soi, à la longue, cela entraîne la peur de mourir. Peut-être est-elle la première fourmi qui, à force de vivre seule, en vient à craindre la mort en permanence.

Quelle dégénérescence !…

Elle avance sous des ormes. Le vrombissement d’un hanneton ventripotent lui fait lever la tête.

Elle réapprend comme la forêt est extraordinaire. Au clair de lune, tous les végétaux virent au mauve ou au blanc. Elle dresse ses antennes et repère une violette des bois recouverte de papillons farceurs qui lui sondent le cœur. Plus loin, des chenilles au dos tigré broutent des feuilles de sureau. La nature semble s’être faite encore plus belle pour célébrer son retour.

Elle trébuche sur un cadavre sec. Elle recule et observe. Il y a là un amoncellement de fourmis mortes, regroupées en spirale. Il s’agit de fourmis noires moissonneuses. Elle connaît ce phénomène. Ces fourmis se sont trop éloignées du nid et lorsque la rosée froide de la nuit est tombée, ne sachant où aller, elles se sont disposées en spirale et elles ont tourné, tourné jusqu’à leur fin. Quand on ne comprend pas le monde dans lequel on vit, on tourne en rond jusqu’au trépas.

La vieille fourmi rousse s’approche pour, du bout de ses antennes, mieux examiner la catastrophe. Les fourmis du bord de la spirale sont mortes les premières et ensuite celles du centre.

Elle considère cette étrange spirale de mort, soulignée par la lueur mauve de la lune. Quel comportement primaire ! Il suffisait de se mettre à l’abri d’une souche ou de creuser un bivouac dans la terre pour se protéger du froid. Ces sottes fourmis noires n’ont imaginé rien d’autre que de tourner et tourner comme si la danse pouvait conjurer le danger.

Décidément, mon peuple a encore beaucoup à apprendre, émet la vieille fourmi rousse.

En passant sous des fougères noires, elle reconnaît des parfums de son enfance. Les exhalaisons de pollen l’enivrent.

Il en a fallu du temps pour parvenir à une telle perfection.

D’abord, les algues vertes marines, ancêtres de tous les végétaux, ont atterri sur le continent. Pour s’y accrocher, elles se sont transformées en lichens. Les lichens ont mis alors au point une stratégie de bonification du sol afin de créer un terreau favorable à une seconde génération de plantes qui, grâce à leurs racines plus profondes, ont pu pousser plus grandes et plus solides.

Chaque plante possède désormais sa zone d’influence mais il subsiste encore des aires de conflit. La vieille fourmi voit une liane de figuier étrangleur partir hardiment à l’assaut d’un merisier impassible. Dans ce duel, le pauvre merisier n’a aucune chance. En revanche, d’autres figuiers étrangleurs qui se figurent aptes à venir à bout d’un plant d’oseille s’étiolent, empoisonnés par sa sève toxique.

Plus loin, un sapin laisse s’abattre ses épines pour rendre le sol acide au point d’exterminer toutes les herbes parasites et les petites plantes concurrentes.

A chacun ses armes, à chacun ses défenses, à chacun ses stratagèmes de survie. Le monde des plantes est sans pitié. Seule différence peut-être avec le monde animal, les assassinats végétaux se déroulent plus lentement et, surtout, en silence.

Certaines plantes préfèrent l’arme blanche au poison. Sont là, pour le rappeler à la fourmi promeneuse, les griffes des feuilles de houx, les lames de rasoir des chardons, les hameçons des passiflores et jusqu’aux piquants des acacias. Elle traverse un bosquet qui ressemble à un couloir tout empli de lames effilées.

La vieille fourmi lave ses antennes puis les dresse en panache au-dessus de son crâne pour mieux capter toutes les fragrances qui circulent dans l’air. Ce qu’elle cherche : un relent de la piste odorante qui mène à son pays natal. Car maintenant, chaque seconde compte. Elle doit à tout prix avertir sa cité avant qu’il ne soit trop tard.

Des bouffées de molécules odorantes lui apportent toutes sortes d’informations sans aucun intérêt sur la vie et les mœurs des animaux du coin.

Elle adapte pourtant le rythme de sa marche pour ne rien perdre des odeurs qui l’intriguent. Elle s’insinue dans le flux des courants d’air pour identifier des parfums inconnus. Mais elle n’arrive à rien et cherche une méthode.

Elle gravit le promontoire que forme le sommet d’une souche de pin, se cambre et doucement fait tournoyer ses appendices sensoriels. Selon l’intensité de ses mouvements antennaires, elle capte toute une gamme de fréquences odorantes. À 400 vibrations-seconde, elle ne perçoit rien de spécial. Elle accentue les mouvements de son radar olfactif. 600, 1 000, 2 000 vibrations-seconde. Toujours rien d’intéressant. Elle ne reçoit que des fragrances de végétaux et d’insectes non-fourmis : parfums de fleurs, spores de champignons, odeurs de coléoptères, de bois pourrissant, de feuilles de menthe sauvage…

Elle accélère encore ses frétillements. 10 000 vibrations-seconde. En tournoyant, ses antennes créent des courants d’air aspirants qui attirent à elle toutes les poussières. Elle doit les nettoyer avant de reprendre ses efforts.

12 000 vibrations-seconde. Enfin elle capte des molécules lointaines témoignant de la présence d’une piste fourmi. C’est gagné. Direction ouest-sud-ouest, 12° d’angle par rapport à la clarté de la lune. En avant.




14. Encyclopédie


DE L’INTÉRÊT DE LA DIFFÉRENCE : Nous sommes tous des gagnants. Car tous, nous sommes issus de ce spermatozoïde champion qui l’a emporté sur ses trois cents millions de concurrents.

Il a gagné le droit de transmettre sa série de chromosomes qui ont fait que vous êtes vous et personne d’autre.

Votre spermatozoïde était quelqu’un de vraiment doué. Il ne s’est pas englué dans quelque recoin. Il a su trouver la bonne voie. Il s’est arrangé peut-être pour barrer le chemin à d’autres spermatozoïdes rivaux.

On a longtemps cru que c’était le spermatozoïde le plus rapide qui réussissait à féconder l’ovule. Il n’en est rien. Plusieurs centaines de spermatozoïdes parviennent en même temps autour de l’œuf. Et ils restent là à attendre, dandinant du flagelle. Un seul d’entre eux sera élu.

C’est donc l’ovule qui choisit le spermatozoïde gagnant parmi toute la masse de spermatozoïdes quémandeurs qui se pressent à sa porte. Selon quels critères ? Les chercheurs se sont longtemps interrogés. Ils ont récemment trouvé la solution : l’ovule jette son dévolu sur celui qui « présente les caractères génétiques les plus différents des siens ». Question de survie. L’ovule ignore qui sont les deux partenaires qui s’étreignent au-dessus de lui, alors il cherche tout simplement à éviter les problèmes de consanguinité. La nature veut que nos chromosomes tendent à s’enrichir de ce qui leur est différent et non de ce qui leur est similaire.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






15. On la voit de loin

Des pas sur la terre. Il était sept heures du matin et les étoiles palpitaient encore plus haut, au firmament.

Tout en s’avançant avec son chien par les sentiers escarpés, Gaston Pinson, au cœur de cette forêt de Fontainebleau, au grand air, au calme avec son chien, se sentait bien. Il lissa ses moustaches rousses. Il suffisait qu’il vienne dans ces bois pour se sentir enfin un homme libre.

Sur sa gauche, un sentier en colimaçon montait jusqu’à un entassement de pierres. Au terme de l’ascension, il parvint à la tour Denecourt, à l’extrémité du rocher Cassepot. De là-haut, la vue était extraordinaire. Par cette aube chaude et encore étoilée, une lune immense suffisait à dévoiler le panorama.

Il s’assit et conseilla à son chien d’en faire autant. Le chien resta debout. Ensemble pourtant, ils contemplèrent le ciel.

– Tu vois, Achille, jadis, les astronomes dressaient des cartes du ciel comme s’il s’agissait d’une voûte plate. Ils l’avaient découpée en quatre-vingt-huit constellations, à la manière de quatre-vingt-huit départements qui auraient défini l’état céleste. La plupart d’entre elles ne sont pas visibles toutes les nuits, à l’exception, pour les habitants de l’hémisphère Nord, d’une seule : la Grande Ourse. Elle ressemble à une casserole qui serait composée d’un carré de quatre étoiles, prolongé d’un manche de trois étoiles. Ce sont les Grecs qui l’ont nommée Grande Ourse, en hommage à la princesse Callixte, fille du roi d’Arcadie. Elle était si belle que, prise de jalousie, Héra, l’épouse de Zeus, la transforma en une grande ourse. Eh oui ! Achille, ainsi sont les femmes : toutes jalouses les unes des autres.

Le chien secoua la tête et émit une petite plainte douce.

– Il est intéressant de repérer cette constellation car, si on prolonge le profil de la casserole de cinq fois sa distance, on découvre qu’au-dessus vole un pop-corn lui aussi facile à discerner : l’étoile Polaire. Tu vois, Achille, on dispose ainsi de la direction parfaite du nord, ce qui permet d’éviter de s’égarer.

Le chien ne comprenait rien à toutes ces explications. Il entendait juste que des « bedebedebe Achille bedebedede Achille ». De tout le langage humain, il ne comprenait que ce seul assemblage de syllabes, A-chi-le, qui, savait-il, le désignait. Exaspéré par tant de babillages, le setter irlandais choisit de se coucher entre ses deux oreilles et arbora un air compassé. Mais son maître éprouvait trop le besoin de parler pour s’en tenir là.

– La seconde étoile en partant du manche de la casserole, poursuivit-il, est constituée non pas d’une, mais de deux lueurs. Jadis, les guerriers arabes mesuraient la qualité de leur vision à leur aptitude à distinguer ces deux étoiles, Alcor et Mizar.

Gaston plissa les yeux vers le ciel, le chien bâilla. Déjà, le soleil commençait à pointer un dard et, discrètement, les étoiles s’estompèrent puis se retirèrent pour lui faire place.

Il tira un casse-croûte de sa musette, un sandwich jambon-fromage-oignons-cornichons-poivre, qu’il dévora en guise de petit déjeuner. Il soupira d’aise. Il n’existait rien de plus agréable que de se lever ainsi, tôt le matin, et de partir en forêt assister au lever du soleil.

Splendide festival de couleurs. L’astre solaire vira au rouge, puis au rose, à l’orange, au jaune et enfin au blanc. Incapable de rivaliser avec tant de magnificence, la lune préféra battre en retraite.

Le regard de Gaston passa des étoiles au soleil, du soleil aux arbres, des arbres au panorama de la vallée. Toute l’étendue de l’immense forêt sauvage apparaissait maintenant nettement. Fontainebleau était constituée de plaines, de collines, de zones de sable, de grès, d’argile, de calcaire. Il y avait aussi une multitude de ruisseaux, de ravins, de futaies de bouleaux.

Le paysage était d’une variété étonnante. C’était sans doute la forêt la plus diversifiée de France. Elle était peuplée de centaines d’espèces d’oiseaux, de rongeurs, de reptiles, d’insectes. À plusieurs reprises, Gaston avait croisé des marcassins et des sangliers, et même, une fois, une biche et son faon.

À soixante kilomètres à peine de Paris, on pouvait toujours croire ici que la civilisation humaine n’avait encore rien gâché. Pas de voitures, pas de klaxons, pas de pollution. Aucun souci. Seulement le silence, le bruissement des feuilles caressées par le vent, le piaillement d’oiseaux chamailleurs.

Gaston ferma les yeux et aspira goulûment l’air tiède du matin. Ces vingt-cinq milles hectares de vie sauvage embaumaient de fragrances non encore répertoriées par les parfumeurs. Profusion de richesses. Gratuites.

Le directeur du service juridique des Eaux et Forêts empoigna ses jumelles et balaya l’ensemble du décor. De cette forêt, il connaissait chaque recoin. À droite, les gorges d’Apremont, le carrefour du Grand-Veneur, la route du Cul-de-chaudron, le grand belvédère, la caverne des Brigands. En face, les gorges de Franchard, l’ancien Ermitage, la route de la Roche-qui-pleure, le belvédère des Druides. À gauche, le cirque des Demoiselles, le carrefour des Soupirs, le mont Morillon.

D’ici, il apercevait les landes, domaine de l’alouette lulu. Plus loin, il y avait la plaine de Chanfroy et ses pics cendrés.

Gaston régla ses jumelles et les braqua sur l’arbre Jupiter, un grand chêne vieux de quatre cents ans culminant à trente-cinq mètres de hauteur. « Que c’est beau, la forêt », s’émerveilla-t-il en déposant ses jumelles.

Une fourmi venait tout juste de s’installer sur l’étui. Il voulut l’en chasser mais elle s’accrocha à sa main avant d’escalader son pull.

Il dit à son chien :

– Les fourmis m’inquiètent. Jusqu’à présent, leurs nids étaient isolés. Mais leurs fourmilières se regroupent pour des raisons mystérieuses. Elles se sont ralliées en fédérations et voici que les fédérations se regroupent entre elles pour former des empires. Comme si les fourmis étaient en passe de se livrer à une expérience que nous, les humains, n’avons jamais été capables de mener à bien, celle de la « suprasociabilité ».

Gaston avait en effet lu dans les journaux qu’on repérait de plus en plus de supercolonies de fourmilières. En France, on avait recensé dans le Jura des rassemblements de mille à deux mille cités reliées entre elles par des pistes. Gaston en était persuadé, elles étaient en train de pousser l’expérience de la société jusqu’à son stade le plus accompli.

Comme il examinait les alentours, son regard fut soudain attiré par une vision insolite. Il fronça les sourcils. Au loin, dans la direction du rocher de grès et de la ravine qu’avait découverts sa fille, un triangle brillait entre les futaies. Cette fois, il ne s’agissait pas d’une fourmilière.

La forme scintillante était masquée par des branches mais ses arêtes trop droites la dénonçaient. La nature ignore les lignes droites. Il devait donc s’agir soit d’une tente dressée par des campeurs qui n’avaient rien à faire là, soit d’un gros déchet abandonné en pleine forêt par des pollueurs insouciants.

Irrité, Gaston dévala le sentier en direction de cette lueur triangulaire. Son esprit continuait à lui présenter des hypothèses : une caravane d’un modèle nouveau ? Une voiture métallisée ? Un placard ?

Il mit une heure à travers les ronces et les chardons pour parvenir jusqu’à la forme mystérieuse. Il était fourbu.

De près, la chose était encore plus insolite. Ce n’était ni une tente, ni une caravane, ni un placard. Se dressait devant lui une pyramide d’à peu près trois mètres de haut, aux flancs entièrement recouverts de miroirs. Quant à la pointe du sommet, elle était translucide comme du cristal.

– Eh bien ça ! mon brave Achille, pour une surprise, c’est une surprise…

Le chien acquiesça en aboyant. Il grogna en exhibant ses crocs cariés et lâcha son arme secrète : une haleine fétide qui avait déjà mis en déroute plus d’un chat de gouttière.

Gaston contourna le bâtiment.

De grands arbres et des touffes de fougères aigles dissimulaient assez bien la pyramide au premier regard. Si le soleil matinal ne l’avait éclairée d’un rayon précis, jamais Gaston ne l’aurait remarquée.

Le fonctionnaire scruta l’édifice : ni portes, ni fenêtres, ni cheminée, ni boîte aux lettres. Pas même un sentier pour s’en approcher.

Le setter irlandais grognait toujours en reniflant le sol.

– Tu penses comme moi, Achille ? J’ai déjà vu des trucs comme ça à la télé. Ce sont peut être des… extraterrestres.

Mais les chiens accumulent d’abord les informations avant d’émettre des hypothèses. Surtout les setters irlandais. Achille semblait s’intéresser à la paroi-miroir. Gaston y colla son oreille.

– Ça alors !

Il percevait des bruits à l’intérieur. Il crut même discerner une voix humaine. De la main, il toqua contre le miroir :

– Il y a quelqu’un là-dedans ?

Pas de réponse. Les bruits cessèrent. L’auréole de buée laissée par la phrase sur la paroi-miroir se dissipa.

À y regarder de très près, la pyramide n’avait rien d’extraterrestre. Elle avait été construite en béton et recouverte ensuite de plaques de glace comme on en trouve dans n’importe quel magasin de bricolage.

– Qui peut bien avoir eu l’idée d’ériger une pyramide au beau milieu de la forêt de Fontainebleau, tu as une idée Achille ?

Le chien aboya la réponse, mais l’humain ne la comprit pas vraiment.

Il y eut un infime bourdonnement derrière lui.

Bzzz…

Gaston n’y prêta pas attention. La forêt était remplie de moustiques et de taons en tout genre. Le bourdonnement se rapprocha.

Bzzz… Bzzz…

Il sentit une légère piqûre au cou, leva la main comme pour chasser l’insecte importun, mais suspendit son geste. Il ouvrit toute grande la bouche, tournoya sur lui-même. Il lâcha la laisse de son chien et ses yeux s’exorbitèrent quand il s’effondra, tête en avant, dans un bouquet de cyclamens.




16. Encyclopédie


HOROSCOPE : En Amérique du Sud, chez les Mayas, existait une astrologie officielle et obligatoire. Selon le jour de sa naissance, on donnait à l’enfant un calendrier prévisionnel spécifique. Ce calendrier racontait toute sa vie future : quand il allait trouver du travail, quand il allait se marier, quand il lui arriverait un accident, quand il mourrait. On le lui chantonnait dans son berceau, il l’apprenait par cœur et lui-même le fredonnait pour savoir où il en était de sa propre existence.

Ce système fonctionnait assez bien, car les astrologues mayas se débrouillaient pour faire coïncider leurs prévisions. Si un jeune homme avait dans les paroles de sa chanson la rencontre de telle jeune fille un certain jour, la rencontre s’opérait car la jeune fille détenait exactement le même couplet dans sa chanson-horoscope personnelle. De même pour les affaires, si un couplet annonçait qu’on allait acheter une maison tel jour, le vendeur avait dans sa chanson l’obligation de la vendre tel jour. Si une bagarre devait éclater à une date précise, tous les participants en étaient informés depuis belle lurette.

Tout fonctionnait à merveille, le système se renforçant de lui-même.

Les guerres étaient annoncées et décrites. On en connaissait les vainqueurs et les astrologues précisaient combien de blessés et de morts joncheraient les champs de bataille. Si le nombre de morts ne coïncidait pas exactement avec les prévisions, on sacrifiait les prisonniers.

Comme ces horoscopes chantés facilitaient l’existence ! Plus aucune place n’était laissée au hasard. Personne n’avait peur du lendemain. Les astrologues éclairaient chaque vie humaine du début à sa fin. Chacun savait où menait sa vie et même où allait celle des autres.

Comble de prévision, les Mayas avaient prévu… le moment de la fin du monde. Elle surviendrait tel jour du dixième siècle de ce qu’ailleurs on appela l’ère chrétienne. Les astrologues mayas s’étaient tous accordés sur son heure exacte. Si bien que la veille, plutôt que de subir la catastrophe, les hommes mirent le feu à leurs villes, tuèrent eux-mêmes leur famille et se suicidèrent ensuite. Les quelques rescapés quittèrent les cités en flammes pour n’être plus que de rares errants dans les plaines.

Pourtant, cette civilisation était loin d’être l’œuvre d’individus simplistes et naïfs. Les Mayas connaissaient le zéro, la roue (mais ils n’ont pas compris l’intérêt d’une telle découverte), ils ont construit des routes ; leur calendrier, avec son système de treize mois, était plus précis que le nôtre.

Lorsque les Espagnols sont arrivés au Yucatan, au seizième siècle, ils n’ont même pas eu la satisfaction d’anéantir la civilisation maya puisque celle-ci s’était autodétruite fort longtemps auparavant. Cependant, il subsiste de nos jours des Indiens qui se prétendent lointains descendants des Mayas. On les nomme les « Lacandons ». Et, chose étrange, les enfants lacandons fredonnent des airs anciens énumérant tous les événements d’une vie humaine. Mais nul n’en connaît plus la signification précise.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






17. Rencontre sous les branchages

Où mène ce chemin ? Elle est fourbue. Il y a déjà plusieurs jours qu’elle chemine entourée de ces odeurs de piste fourmi.

À un moment, il lui est arrivé quelque chose d’étrange, elle ne sait pas ce qu’il s’est passé : tout d’un coup elle est montée sur un objet lisse et sombre, puis elle a été soulevée, elle a marché sur un désert rose planté d’herbes noires éparses, a été jetée sur des fibres végétales tressées, elle s’est agrippée puis a été projetée loin dans les airs.

Ce devait être l’un d’« Eux ».

« Ils » viennent de plus en plus nombreux dans la forêt.

Peu importe. Elle est toujours vivante et c’est tout ce qui compte.

D’abord faibles, les fragrances phéromonales se confirment. Elle est bien sur une route myrmécéenne. Aucun doute : ce sont des odeurs de piste que dégage ce chemin, entre bruyère et serpolet. Elle hume et identifie immédiatement ce cocktail d’hydrocarbones : du C10 H22, provenant de glandes émettrices placées sous l’abdomen de fourmis exploratrices belokaniennes.

Soleil dans le dos, la vieille fourmi rousse suit à la trace ce rail olfactif. Alentour, de vastes fougères forment des arceaux verts. Les belladones s’élèvent comme autant de colonnes de chlorophylle. Les ifs lui offrent leur ombrage. Elle perçoit, l’épiant, des milliers d’antennes, d’yeux et d’oreilles blottis dans les herbes et les feuillages. Tant qu’aucun animal ne surgit devant elle, elle peut considérer que c’est elle qui effraie et intimide. Elle enfonce sa tête dans son cou pour accentuer ses allures de guerrière et quelques yeux disparaissent.

Soudain, au détour d’un bouquet de lupins bleus, douze silhouettes myrmécéennes se révèlent. Comme elle, ce sont des fourmis rousses des forêts. Elle reconnaît jusqu’à l’odeur de leur cité natale : Bel-o-kan. Elles sont de la famille. Des petites sœurs !

Mandibules en avant, elle court vers ces présences civilisées. Les douze s’arrêtent, dressant l’antenne de surprise. Elle reconnaît en elles de jeunes soldates asexuées, appartenant à la sous-caste des exploratrices-chasseresses. La vieille fourmi rousse s’adresse à la plus proche et lui demande une trophallaxie. L’autre signifie son acceptation en rabattant ses deux antennes en arrière.

Aussitôt les insectes procèdent au rituel immuable de l’échange de nourriture. En se tambourinant mutuellement de la pointe des antennes sur le haut du crâne, les deux fourmis s’informent, l’une des besoins de son interlocutrice, l’autre de ce qu’elle a à lui proposer. Puis, mandibules écartées, elles se placent face à face, bouche contre bouche. La donneuse fait remonter de son jabot social de la nourriture liquide, à peine entamée, et la roule en une grande bulle qu’elle transmet à l’affamée, laquelle l’aspire goulûment.

Une partie dans l’estomac principal pour retrouver immédiatement des forces, une autre en réserve dans le jabot social pour, le cas échéant, être capable, elle aussi, de réconforter une de ses sœurs. La vieille fourmi rousse frémit d’aise tandis que les douze cadettes agitent leurs antennes pour lui demander de se présenter.

Chacun des onze segments antennaires lâche sa phéromone particulière, telles onze bouches aptes à s’exprimer simultanément sur onze tonalités olfactivement différentes. Ces onze bouches émettent mais elles peuvent aussi recevoir, à la manière alors de onze oreilles.

La jeune fourmi donneuse touche le premier segment, en partant de son crâne, de la vieille fourmi rousse solitaire et déchiffre son âge : trois ans. Sur le second, elle découvre sa caste et sa sous-caste, soldate asexuée et exploratrice-chasseresse extérieure. Le troisième précise son espèce et sa cité natale : fourmi rousse des bois, issue de la cité mère de Bel-o-kan. Le quatrième donne le numéro de ponte et donc l’appellation de celle-ci : le 103 683e œuf pondu au printemps par la Reine lui a donné naissance. Elle se nomme donc « 103 683e ». Le cinquième segment révèle l’état d’esprit de celle qui se prête à ses attouchements : 103 683e est à la fois fatiguée et excitée car elle détient une information importante.

La jeune fourmi arrête là son décryptage olfactif. Les autres segments ne sont pas émetteurs. Le cinquième sert à détecter les molécules des pistes, le sixième à mener les conversations de base, le septième est réservé aux dialogues complexes, le huitième aux seuls entretiens avec la Reine mère pondeuse. Les trois derniers, enfin, peuvent être utilisés à l’occasion comme petites massues.

À son tour, 103 683e sonde les douze exploratrices. Il s’agit de jeunes soldates, toutes âgées de cent quatre-vingt-dix-huit jours. Elles sont jumelles et pourtant très différentes les unes des autres.

5e est, à quelques secondes près, l’aînée. Tête allongée, thorax étroit, mandibules effilées, abdomen en forme de bâton, elle est tout en longueur et ses gestes sont précis et réfléchis. Ses cuissots sont massifs, ses griffes longues et très écartées.

6e, sa sœur directe, est, par contre, tout en rondeurs : ronde de la tête, galbée de l’abdomen, tassée du thorax jusqu’aux antennes qui présentent de légères spirales aux extrémités. 6e a un tic, elle se passe toujours la patte droite sur l’œil comme si quelque chose la démangeait.

7e, mandibules courtes, pattes épaisses et allure très distinguée, est parfaitement lavée. Sa chitine est si luisante que le ciel s’y reflète. Ses gestes sont gracieux et du bout de l’abdomen elle ne peut s’empêcher de tracer nerveusement des Z qui ne veulent rien dire.

8e est poilue de partout, même du front et des mandibules. Tout en force, tout en poids, ses gestes sont maladroits. Elle mâchouille une brindille qu’elle s’amuse parfois à faire passer de ses mandibules à ses antennes puis qu’elle fait revenir à nouveau dans ses mandibules.

9e a une tête ronde, un thorax triangulaire, un abdomen carré et des pattes cylindriques. Une maladie infantile a criblé de trous son thorax cuivré. Elle a de belles articulations, le sait et en joue en permanence. Cela fait un bruit de charnières bien huilées qui n’est pas désagréable.

10e est la plus petite. C’est tout juste si elle ressemble encore à une fourmi. Pourtant, ses antennes sont très longues, ce qui fait d’elle le radar olfactif du groupe. Les mouvements de ses appendices sensoriels traduisent d’ailleurs une grande curiosité.

11e, 12e, 13e, 14e, 15e, 16e sont de mêmes observées dans les moindres détails.

L’inspection terminée, la vieille fourmi solitaire s’adresse à 5e. Non seulement elle est la plus ancienne, mais ses antennes sont toutes poisseuses de communications olfactives, signe de grande sociabilité. Il est toujours plus facile de s’entretenir avec les bavards.

Les deux insectes se touchent les antennes et dialoguent.

103 683e apprend que ces douze soldates appartiennent à une nouvelle sous-caste militaire, les commandos d’élite de Bel-o-kan. On les envoie en avant-garde pour infiltrer les lignes ennemies. Elles se battent à l’occasion contre d’autres cités fourmis et participent aussi aux chasses contre des prédateurs volumineux, tels que les lézards.

103 683e demande ce que font ces fourmis si loin du nid natal. 5e répond qu’elles sont chargées d’une exploration longue distance. Depuis plusieurs jours, elles marchent vers l’est, à la recherche du bord oriental du monde.

Pour les gens de la fourmilière de Bel-o-kan, le monde a toujours existé et existera toujours. N’ayant pas de naissance il ne connaîtra pas de mort. Pour eux, la planète est cubique. Ils se figurent ce cube d’abord entouré d’air puis cerné d’un tapis de nuages. Au-delà, pensent-ils, il y a de l’eau qui parfois transperce les nuages, d’où les pluies.

Telle est leur cosmogonie.

Les citoyennes de Bel-o-kan croient se trouver tout près du bord oriental et, depuis des millénaires, elles envoient des expéditions pour en déterminer l’emplacement exact.

103 683e signale être, elle aussi, une fourmi exploratrice belokanienne. Elle revient de l’orient. Elle a réussi à atteindre le bord du monde.

Comme les douze refusent de la croire, la vieille fourmi rousse leur propose, à l’abri d’une anfractuosité de racine, de former une ronde en se touchant les antennes.

Là, elle va vite leur narrer l’histoire de sa vie et ainsi toutes pourront connaître son incroyable odyssée vers le bord oriental du monde. Et elles apprendront ainsi la sombre menace qui pèse sur leur cité.




18. Syndrome du ver

Un drapeau noir claquait à l’avant de la limousine garée devant la maison. À l’étage, s’achevaient les préparatifs.

Chacun s’approcha du cadavre pour embrasser une dernière fois sa main.

Ensuite, le corps de Gaston Pinson fut introduit dans un grand sac en plastique, nanti d’une fermeture à glissière et empli de boules de naphtaline.

– Pourquoi de la naphtaline ? demanda Julie à un employé des pompes funèbres.

L’homme en noir arborait une mine très professionnelle.

– Pour tuer les vers, expliqua-t-il, d’une voix guindée. La chair humaine morte attire les asticots. Heureusement, grâce à la naphtaline, les cadavres modernes peuvent s’en protéger.

– Ils ne nous mangent donc plus ?

– Impossible, assura le spécialiste. En plus, les cercueils sont désormais recouverts de plaques de zinc qui empêchent les animaux d’y pénétrer. Même les termites ne réussissent pas à les percer. Votre père sera enterré propre et le restera très longtemps.

Des hommes en casquette sombre installèrent le cercueil dans la limousine.

Le cortège funèbre patienta plusieurs heures dans les embouteillages enfumés par les pots d’échappement avant de parvenir au cimetière. Y pénétrèrent dans l’ordre la limousine-corbillard, puis la voiture où avait pris place la famille directe, puis celle de parents plus éloignés, puis celles des amis et, en queue de la procession, les véhicules des collègues de travail du défunt.

Tout le monde était habillé de noir et affichait des airs désolés.

Quatre fossoyeurs portèrent sur leurs épaules le cercueil jusqu’à la tombe ouverte.

La cérémonie se déroula très lentement. Battant la semelle pour se réchauffer, les gens se chuchotaient les phrases de circonstance : « C’était un homme formidable », « il est mort trop tôt », « quelle perte pour le service juridique des Eaux et Forêts », « c’était un saint homme, d’une bonté et d’une générosité extraordinaires », « avec lui disparaît un professionnel hors pair, un grand protecteur de la forêt ».

Le prêtre survint enfin et prononça les mots qu’il convenait de dire : « Poussière, tu retournes à la poussière… Cet époux et ce père de famille remarquable était un exemple pour nous tous… Son souvenir restera à jamais dans nos cœurs… Il était aimé de tous… c’est la fin d’un cycle, amen. »

Tout le monde s’empressait à présent autour de Julie et de sa mère pour les condoléances.

Le préfet Dupeyron s’était déplacé en personne.

– Merci d’être venu, monsieur le préfet.

Mais le préfet paraissait particulièrement désireux de s’adresser à la fille :

– Toutes mes condoléances, mademoiselle. Cette perte doit être terrible pour vous.

Se rapprochant jusqu’à l’effleurer, il glissa dans l’oreille de Julie :

– Étant donné l’estime que je portais à votre père, sachez qu’il y aura toujours pour vous une place dans nos services préfectoraux. Vos études de droit achevées, venez me voir. Je vous trouverai un bon poste.

Le haut fonctionnaire consentit enfin à s’adresser à la mère :

– J’ai d’ores et déjà chargé l’un de nos plus fins limiers d’élucider le mystère de la mort de votre mari. Il s’agit du commissaire Linart. Un as. Avec lui on saura tout, très vite.

Il poursuivit :

– Évidemment, je respecte votre deuil mais il est bon parfois de se changer les idées. À l’occasion du jumelage de notre cité avec une ville japonaise, Hachinoé, il y aura samedi prochain une réception à la salle de gala du château de Fontainebleau. Venez donc avec votre fille. Je connaissais Gaston. Ça lui aurait fait plaisir de vous voir vous distraire.

La mère hocha la tête tandis que les uns et les autres jetaient quelques fleurs séchées sur le cercueil.

Julie s’avança sur le bord de la tombe béante et murmura entre ses dents :

– Je regrette que nous n’ayons jamais réussi à nous parler vraiment. Je suis sûre que, quelque part, tu étais un type bien, papa…

Un moment, elle fixa le cercueil de sapin.

Elle se rongea l’ongle du pouce. C’était le plus douloureux. Quand elle se rongeait les ongles, elle pouvait décider du moment où la douleur s’arrêterait. C’était l’un des avantages qu’elle voyait à se faire souffrir elle-même, elle contrôlait sa souffrance au lieu de la subir.

– Dommage qu’il y ait eu tant de barrières entre nous, termina-t-elle.

En dessous du cercueil, infiltrés par une minuscule faille du béton, un groupe d’asticots affamés tapait contre la plaque de zinc. Eux aussi se disaient :

Dommage qu’il y ait tant de barrières entre nous.




19. Encyclopédie


RENCONTRE DE DEUX CIVILISATIONS : La rencontre entre deux civilisations différentes est toujours un instant délicat.

On aurait pu craindre le pire lorsque, le 10 août 1818, le capitaine John Ross, chef d’une expédition polaire britannique, rencontra les habitants du Groenland : les Inuit (Inuit signifie « être humain » tandis qu’Esquimau veut dire plus péjorativement « mangeur de poisson cru »). Les Inuit se croyaient depuis toujours seuls au monde. Le plus ancien d’entre eux brandit un bâton et leur fit signe de partir.

John Saccheus, l’interprète sud-groenlandais, eut alors l’idée de jeter son couteau à ses pieds. Se priver ainsi de son arme en la jetant aux pieds de parfaits inconnus ! Le geste dérouta les Inuit qui s’emparèrent du couteau et se mirent à crier tout en se pinçant le nez.

John Saccheus eut la présence d’esprit de les imiter sur-le-champ. Le plus dur était fait. On n’éprouve pas l’envie de tuer quelqu’un qui présente le même comportement que vous.

Un vieil Inuit s’approcha et, tâtant le coton de la chemise de Saccheus, lui demanda quel animal fournissait une si mince fourrure. L’interprète répondait de son mieux (grâce au langage pidgin proche du langage des Inuit) que déjà, l’autre lui posait une nouvelle question : « Venez-vous de la lune ou du soleil ? » Puisque les Inuit considéraient qu’ils étaient seuls sur la terre, ils ne voyaient pas d’autre solution à cette arrivée d’étrangers.

Quand Saccheus parvint enfin à les convaincre de rencontrer les officiers anglais, les Inuit montèrent sur leur navire et, là, furent d’abord pris de panique en découvrant un cochon, puis hilares face à leurs reflets dans un miroir. Ils s’émerveillèrent devant une horloge et demandèrent si elle était comestible. On leur offrit alors des biscuits qu’ils mangèrent avec méfiance et recrachèrent avec dégoût. Finalement, en signe d’entente, ils firent venir leur chaman qui implora les esprits de conjurer tout ce qu’il pouvait y avoir comme esprits mauvais à bord du bateau anglais.

Le lendemain, John Ross plantait son drapeau national sur le territoire et s’en appropriait les richesses. Les Inuit ne s’en étaient pas aperçus mais, en une heure, ils étaient devenus sujets de la couronne britannique. Une semaine plus tard, leur pays apparaissait sur toutes les cartes à la place de la mention terra incognita.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






20. La peur du dessus

La vieille fourmi rousse solitaire leur parle de terres inconnues, d’un voyage, d’un monde étranger. Les douze exploratrices ont du mal à en croire leurs antennes.

Tout a commencé alors que 103 683e, simple soldate, se promenait dans les couloirs de la Cité interdite de Bel-o-kan, à proximité de la loge royale. Deux sexués, un mâle et une femelle, avaient surgi pour lui réclamer son aide. Ils affirmaient qu’une expédition de chasse avait été exterminée en son entier par une arme secrète capable d’anéantir une dizaine de soldates à la fois.

103 683e avait mené son enquête, déduit que le coup était l’œuvre de leurs ennemis héréditaires, les fourmis naines de la cité de Shi-gae-pou. Une guerre avait été déclenchée contre elles, mais les naines n’avaient pas lancé d’armes géantes aplatissantes dans la bataille. Elles n’en possédaient donc pas.

Il avait donc été décidé de rechercher cette arme du côté d’un autre ennemi ancestral : les termites. Avec une expédition de chasse, 103 683e était partie vers la termitière de l’Est. Elles n’y trouvèrent qu’une cité anéantie par du gaz chloré empoisonné. La reine des termites était l’unique survivante. Elle affirma que toutes ces catastrophes qui se multipliaient depuis peu étaient l’œuvre de « monstres géants gardiens du bord du monde ».

103 683e se dirigea donc vers l’est, au-delà du grand fleuve, et après mille péripéties, elle découvrit ce fameux bord du monde oriental.

D’abord, comme le monde n’est pas cubique, son bord ne consiste pas en un vertigineux précipice. Selon elle le bord du monde est plat. 103 683e essaie de le décrire. Elle se souvient d’une zone grise et noire aux forts relents d’essence. Dès qu’une fourmi s’y avançait, elle était pulvérisée par une masse noire qui sentait le caoutchouc. Beaucoup de fourmis avaient tenté de forcer le passage et avaient péri là. Le bord du monde est plat mais c’est une zone de mort instantanée.

103 683e s’apprêtait à faire demi-tour quand l’idée lui était venue de creuser un tunnel sous cette bande infernale. Elle était ainsi passée de l’autre côté du bord du monde et avait découvert le pays exotique où vivent ces fameux animaux géants, les gardiens du bord du monde évoqués par la reine des termites.

Le récit fascine les douze exploratrices.

Qui sont ces animaux géants ? demande 14e, intriguée.

103 683e hésite, puis répond d’un mot :

DOIGTS.

Aussitôt les douzes soldates, pourtant habituées à chasser les pires prédateurs, sursautent et, de surprise, se débranchent de la ronde de communication.

Les Doigts ?

Pour elles, ce mot signifie un cauchemar incarné.

Toutes les fourmis connaissent des histoires plus abominables les unes que les autres sur les Doigts. Les Doigts sont les monstres les plus terrifiants de toute la Création. Certains disent qu’ils se déplacent toujours par troupeaux de cinq. D’autres assurent qu’ils tuent les fourmis juste comme ça, sans raison, sans même les manger après.

Dans l’univers de la forêt, la mort est toujours légitimée. On tue pour manger. On tue pour se défendre. On tue pour accroître son territoire de chasse. On tue pour s’emparer d’un nid. Mais les Doigts, eux, ont un comportement absurde. Ils exterminent les fourmis… pour rien !

Du coup, les Doigts ont pris dans le monde myrmécéen une réputation de bêtes démentes dont le comportement est au-delà de l’horreur absolue. Chacun connaissait les anecdotes affreuses qui couraient à leur sujet.

Les Doigts…

Certaines fourmis affirment que les Doigts éventrent des cités entières et creusent dedans en faisant tournoyer des quartiers d’où sortent des grappes de citoyennes épouvantées. Ils déchiquettent même les zones de pouponnières, les soulevant alors que, vision ignoble, il en dégouline des chapelets de couvains à moitié aplatis.

Les Doigts…

À Bel-o-kan, on raconte que les Doigts ne respectent rien, pas même les reines. Ils saccagent tout. On dit qu’ils sont aveugles et que c’est pour se venger d’être privés de vision qu’ils tuent tout ce qui voit.

Les Doigts…

Tous les récits les décrivent comme d’immenses boules roses sans yeux mais aussi sans bouche, sans antennes, sans pattes. De grosses boules roses et lisses dotées d’une puissance phénoménale, qui assassinent tout sur leur passage et ne mangent rien.

Les Doigts…

Certains prétendent qu’ils arrachent une par une les pattes des exploratrices qui se hasardent trop près d’eux.

Les Doigts…

Nul ne sait plus ce qui relève de la réalité et ce qui appartient à la légende. Dans les cités myrmécéennes, on leur donne mille surnoms : « boules roses tueuses », « mort dure qui vient du ciel », « maîtres de la sauvagerie », « terreur rose », « épouvante qui marche par cinq », « férocité lisse », « éventreurs de cités », « innommables »…

Les Doigts…

Il y a encore des fourmis qui pensent qu’ils n’existent pas réellement mais que les nourrices se plaisent à les évoquer pour faire peur aux larves précoces qui veulent sortir trop tôt du nid.

N’allez pas dehors, le grand extérieur est plein de Doigts !

Qui n’a pas entendu cette injonction durant son enfance ? Et qui n’a pas entendu les mythologies des grandes guerrières héroïques partant chasser les Doigts à mandibules nues ?

Les Doigts…

Les douze jeunes soldates tremblent rien que de les évoquer. On dit aussi que les Doigts ne s’acharnent pas que sur les fourmis. Ils s’en prennent à tous les êtres vivants. Ils empalent des vermisseaux sur des épines courbes et les plongent dans l’eau du fleuve jusqu’à ce que des poissons généreux viennent les délivrer !

Les Doigts…

On prétend qu’en quelques instants, ils mettent à bas des arbres millénaires. On affirme qu’ils détachent les pattes postérieures des grenouilles avant de les rejeter, mutilées mais encore vivantes, dans leur mare.

Et si ce n’était que ça ! On a entendu dire que les Doigts crucifient les papillons avec des piques. Ils abattent les moustiques en plein vol. Ils criblent les oiseaux de petites pierres rondes, ils transforment les lézards en bouillie, ils arrachent la peau des écureuils. Ils pillent les ruches des abeilles. Ils étouffent les escargots dans de la graisse verte qui sent l’ail…

Les douze fourmis considèrent 103 683e. Ainsi, cette vieille guerrière prétend les avoir approchés et être revenue indemne.

Les Doigts…

103 683e insiste. Ils se répandent sur les pourtours du monde. Ils commencent à hanter la forêt. On ne peut plus les ignorer.

5e demeure circonspecte. Elle darde ses antennes :

Pourquoi alors n’en voit-on pas ?

La vieille fourmi rousse a une explication :

Ils sont tellement grands et hauts qu’ils en deviennent invisibles.

Les douze exploratrices en restent coites. Se pourrait-il que cette vieille fourmi ne raconte pas de balivernes…

Les Doigts existeraient donc pour de bon ? Leurs antennes olfactivement silencieuses ne savent plus quoi émettre et recevoir. C’est tellement fou. Les Doigts existeraient vraiment et s’apprêteraient à envahir la forêt. Elles essaient d’imaginer le bord du monde et les Doigts qui en sont les gardiens.

5e demande à la vieille fourmi exploratrice pourquoi elle veut rejoindre Bel-o-kan.

103 683e veut informer toutes les fourmis de la planète que les Doigts approchent et que plus rien ne sera pareil maintenant. Il faut la croire.

Elle envoie ses molécules les plus lourdes et les plus convaincantes.

Les Doigts existent.

Elle s’obstine. Il faut alerter l’univers. Toutes les fourmis doivent savoir que, là-haut, dissimulés quelque part au-dessus des nuages, des Doigts les épient et s’apprêtent à tout changer. Que les douze reforment le cercle, 103 683e a encore d’autres choses à leur conter.

Car son récit ne s’arrête pas là. Après sa première odyssée, quand elle a regagné Bel-o-kan, sa cité natale, et rapporté ses aventures à la nouvelle reine, celle-ci s’est alarmée et a décidé de lancer une grande croisade afin d’effacer tous les Doigts de la surface de la terre.

Les Belokaniennes ont rapidement mis sur pied une armée de trois mille fourmis aux abdomens surchargés d’acide formique. Mais la route était longue et, parties à trois mille, elles arrivèrent à cinq cents sur le bord du monde. Là, la bataille fut mémorable. Tout ce qui subsistait encore de la glorieuse armée périt sous des jets d’eau savonneuse. 103 683e fut l’une des rares, sinon la seule, rescapée.

Elle pensa alors rentrer au nid, informer les autres de la mauvaise nouvelle mais sa curiosité fut la plus forte. Plutôt que de revenir, elle décida de surmonter sa peur et de continuer tout droit pour visiter l’autre côté du monde, le pays où vivent les Doigts géants.

Et elle les vit.

La reine de Bel-o-kan se trompait. Trois mille soldates étaient bien incapables de venir à bout de tous les Doigts du monde car ils sont bien plus nombreux qu’on ne l’imagine.

103 683e décrit leur monde. Dans leur zone, les Doigts ont détruit la nature et l’ont remplacée par des objets qu’ils fabriquent eux-mêmes, des objets bizarres car parfaitement géométriques.

Partout, au pays des Doigts, les choses sont lisses, froides, géométriques et mortes.

Mais la vieille exploratrice s’interrompt. Elle hume au loin une présence hostile. Vite, sans réfléchir, avec les douze autres, elle court se cacher. Qui cela peut-il bien être ?




21. Logique psy

Pour mettre à l’aise ses patients, le médecin avait conçu son cabinet comme un salon. Des tableaux modernes aux grandes flaques rouges parvenaient à ne pas jurer avec des meubles anciens en acajou. Au centre de la pièce, un lourd vase Ming, rouge aussi, s’efforçait de conserver son équilibre sur un frêle guéridon cerclé d’un métal doré.

C’était ici que la mère de Julie avait mené sa fille dès sa première crise d’anorexie. Le spécialiste avait immédiatement soupçonné quelque chose de sexuel. Son père aurait-il abusé d’elle dans son enfance ? Un ami de la famille se serait-il permis quelques privautés ? L’adolescente aurait-elle subi des attouchements de la part de son professeur de chant ?

Cette idée avait révulsé la mère. Elle se figurait sa petite fille aux prises avec ce vieillard. Tout viendrait donc de là…

– Vous avez peut-être raison, car elle présente aussi un autre trouble, comme une phobie. Elle ne supporte pas qu’on la touche.

Pour le spécialiste, il était évident que la petite avait subi un fort choc psychologique et il lui était difficile de croire qu’il soit dû à un simple manque de vocalises.

En fait, le psychothérapeute était convaincu que la plupart de ses clientes avaient été abusées sexuellement dans leur enfance. Il en était tellement persuadé que, lorsqu’il n’y avait pas de traumatisme de ce genre à découvrir derrière un comportement maladif, il proposait à ses patientes de s’en autosuggérer un. Ensuite, il lui était facile de les soigner et elles devenaient ses abonnées à vie.

Lorsque la mère avait téléphoné pour prendre rendez-vous, il lui avait demandé si elle mangeait normalement maintenant.

– Non, toujours pas, avait-elle répondu. Elle chipote, elle refuse d’avaler tout ce qui ressemble de près ou de loin à de la viande. À mon avis, elle traverse toujours une phase anorexique même si les manifestations en sont moins spectaculaires qu’auparavant.

– Voilà qui explique sans doute son aménorrhée.

– Son aménorrhée ?

– Oui. Vous m’avez confié qu’à dix-neuf ans votre fille n’a encore jamais eu ses règles. Il y a là un retard plutôt anormal dans son développement. Qu’elle mange si peu en est probablement la cause. L’aménorrhée est souvent liée à l’anorexie. Le corps possède sa sagesse propre. Il ne produit pas d’ovule s’il ne se sent pas capable de nourrir par la suite un fœtus pour le mener à terme, n’est-ce pas ?

– Mais pourquoi se conduit-elle ainsi ?

– Julie présente ce que, dans notre jargon, nous appelons un « complexe de Peter Pan ». Elle veut retenir son état d’enfance. Elle refuse de devenir adulte. Elle espère, en ne mangeant pas, que son corps ne se développera pas, qu’elle demeurera à jamais une petite fille.

– Je vois, soupira la mère. Ce sont sans doute les mêmes raisons qui font qu’elle ne souhaite pas réussir son baccalauréat.

– Évidemment, le bachot signifie lui aussi un passage à l’âge adulte. Et elle ne veut pas devenir adulte. Alors, Julie se cabre comme un cheval rétif pour ne pas passer cette haie, n’est-ce pas ?

 
			



Par l’interphone, une secrétaire signala l’arrivée de Julie. Le psychothérapeute la pria de la faire entrer.

Julie était venue en compagnie du chien Achille. Autant profiter de cette séance pour assurer la sortie quotidienne de l’animal.

– Comment allons-nous, Julie ? interrogea le psychothérapeute.

La jeune fille contempla cet homme massif, qui transpirait toujours un peu, et sa maigre chevelure nouée en catogan.

– Julie, je suis là pour t’aider, l’assura-t-il d’une voix ferme. Je sais qu’au fond de ton cœur tu souffres de la mort de ton père. Mais les jeunes filles ont leur pudeur et tu n’oses donc pas exprimer ta douleur. Il faut pourtant que tu l’exprimes pour t’en libérer. Sinon, elle macérera en toi comme une bile amère et tu n’en souffriras que davantage. Tu me comprends, n’est-ce pas ?

Silence. Aucune expression sur le visage fermé.

Le psychothérapeute quitta son fauteuil et la prit aux épaules.

– Je suis là pour t’aider, Julie, répéta-t-il. Il me semble que tu as peur. Tu es une petite fille qui a peur, seule dans le noir, et qu’il faut rassurer. C’est justement mon travail. Ma tâche est de te redonner confiance en toi, d’effacer tes craintes et de te permettre d’exprimer ce qu’il y a de meilleur en toi, n’est-ce pas ?

D’un signe discret, Julie indiqua au chien Achille que le précieux vase chinois contenait un os. Le chien la considéra, paupières tombantes, comprit presque mais n’osa bouger en ce décor inconnu.

– Julie, nous sommes là pour dénouer ensemble les énigmes de ton passé. Nous allons examiner un par un tous les épisodes de ton existence, même ceux que tu t’imagines avoir oubliés. Je t’écouterai et, ensemble, nous verrons comment crever les abcès et cautériser les plaies, n’est-ce pas ?

Julie continuait à exciter discrètement le chien. Le chien regardait Julie, regardait le vase et essayait de son mieux de comprendre le lien entre les deux. Son cerveau de chien était très déconcerté car il sentait que la jeune fille lui indiquait qu’il avait quelque chose de très important à faire.

Achille-vase. Vase-Achille. Quel est le rapport ? Ce qui contrariait beaucoup Achille dans sa vie de chien était de ne pas trouver les rapports entre les choses ou les événements du monde humain. Il avait mis longtemps à comprendre par exemple le rapport entre le facteur et la boîte aux lettres. Pourquoi cet homme remplissait-il la boîte aux lettres avec des morceaux de papier ? Il avait fini par se rendre compte que ce naïf prenait la boîte aux lettres pour un animal se nourrissant de papier. Tous les autres humains le laissaient faire, par pitié probablement.

Mais que voulait Julie à cet instant ?

Dans le doute, le setter irlandais jappa. Peut-être cela suffirait-il à la satisfaire ?

Le psychothérapeute fixa la jeune fille aux yeux gris clair.

– Julie, je fixe deux objectifs principaux à notre travail commun. D’abord, te redonner confiance en toi-même. Ensuite, mon problème sera de t’enseigner l’humilité. La confiance est l’accélérateur de la personnalité, l’humilité en est le frein. À partir du moment où l’on maîtrise et son accélérateur et son frein, on contrôle sa destinée et on profite pleinement de la route de la vie. Tu peux comprendre ça, Julie, n’est-ce pas ?

Julie consentit enfin à regarder le médecin dans les yeux, et elle lui lança :

– Je m’en fous de votre frein et de votre accélérateur. La psychanalyse n’a été conçue que pour aider les enfants à ne pas reproduire les schémas ratés de leurs parents, voilà tout. Et en général, ça ne marche qu’une fois sur cent. Cessez de vous adresser à moi comme à une gamine inculte. Tout comme vous, j’ai lu l’Introduction à la psychanalyse de Sigmund Freud et vos trucs de psy, je les connais. Je ne suis pas malade. Si je souffre, ce n’est pas d’un manque mais d’un excès. J’ai trop bien compris ce que ce monde a de vieillot, de réactionnaire, de sclérosé. Même votre soi-disant psychothérapie n’est qu’un moyen de macérer encore et encore dans le passé. Je n’aime pas regarder en arrière, et quand je conduis, je ne reste pas les yeux fixés sur le rétroviseur.

Le médecin fut surpris. Jusque-là Julie s’était toujours montrée discrète et muette. Aucun de ses clients ne s’était permis de le remettre en cause directement.

– Je ne dis pas de regarder en arrière, je dis de bien se regarder soi-même, n’est-ce pas ?

– Je ne veux pas non plus me voir. Quand on conduit, on ne se regarde pas, et si on ne veut pas avoir d’accident, il vaut mieux regarder devant, et le plus loin possible. En fait, ce qui vous ennuie, c’est que je suis trop… lucide. Alors vous préférez penser que c’est moi qui ne suis pas normale. C’est vous qui me semblez malade avec votre manie de ponctuer chacune de vos phrases d’un « n’est-ce pas ? ».

Julie poursuivit, imperturbable.

– Et la décoration de votre cabinet. Y avez-vous réfléchi ? Tout ce rouge, ces tableaux, ces meubles, ces vases rouges ? Vous êtes fasciné par le sang ? Et cette queue de cheval ! C’est pour mieux exprimer vos tendances féminines ?

Le spécialiste eut un mouvement de recul. Ses paupières battirent comme deux boucliers intermittents. Ne jamais entrer en conflit avec un patient sur son propre terrain était une règle de base de sa profession. Se dégager et vite. Cette jeune fille visait à le déstabiliser en retournant contre lui ses propres armes. Elle devait effectivement avoir lu quelques livres de psychologie. Tout ce rouge… c’était vrai qu’il lui faisait penser à quelque chose de précis. Et son catogan…

Il voulut se reprendre mais sa supposée patiente ne lui laissa pas de répit.

– D’ailleurs, choisir le métier de psy, c’est déjà en soi un symptôme. Edmond Wells a écrit : « Regarde quelle spécialité choisit un médecin et tu comprendras où est son problème. Les ophtalmos portent généralement des lunettes, les dermatos souffrent fréquemment d’acné ou de psoriasis, les endocrinos présentent des problèmes hormonaux et les psys sont… »

– Qui est Edmond Wells ? coupa le médecin, saisissant à la volée cette chance de détourner la conversation.

– Un ami qui, lui, me veut du bien, répliqua sèchement Julie.

Il n’avait fallu qu’un instant au « psy » pour retrouver sa contenance. Ses réflexes professionnels étaient trop enracinés en lui pour n’être pas prêts à jouer à tout moment. Après tout, cette fille n’était qu’une cliente, le spécialiste, c’était lui.

– Mais encore ? Edmond Wells… Il y a un rapport avec H.G. Wells, l’auteur de L’Homme invisible ?

– Aucune. Mon Wells à moi est beaucoup plus fort. Lui a écrit un livre qui « vit et qui parle ».

Il voyait à présent comment se sortir de l’impasse. Il s’approcha.

– Et il raconte quoi, « le livre qui vit et qui parle » de ce monsieur Edmond Wells ?

Il était maintenant si près de Julie qu’elle pouvait percevoir son haleine. Elle détestait respirer l’haleine de qui que ce soit. Elle détourna son visage de son mieux. L’haleine était forte et mêlée à des relents de lotion mentholée.

– C’est bien ce que je pensais. Il y a dans votre vie quelqu’un qui vous manipule et vous pervertit. Qui est Edmond Wells ? Et peux-tu me montrer son « livre qui vit et qui parle » ?

Le psy s’emmêlait entre vouvoiement et tutoiement mais, peu à peu, il reprenait les rênes de la conversation. Julie s’en aperçut et refusa de poursuivre l’escarmouche.

Le praticien s’épongea le front. Plus cette petite patiente le défiait et plus il la trouvait belle. Elle était étonnante, cette jeune fille, avec ses allures de gamine de douze ans, l’aplomb d’une femme de trente et une sorte de bizarre culture livresque qui ajoutait à son charme. Il la dévorait des yeux. Il aimait qu’on lui résiste. Tout en elle était ravissant, son parfum, ses yeux, sa poitrine. Il se retint de la toucher, de la caresser.

Déjà, vive comme une truite, elle s’était dégagée, éloignée et se tenait près de la porte. Elle lui adressa un sourire empreint de défi, enfila les bretelles de son sac à dos après avoir vérifié en le palpant que l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III, s’y trouvait toujours.

Elle partit en claquant la porte.

Achille la suivit.

Dehors, elle gratifia l’animal d’un coup de pied. Ça lui apprendrait à casser le vase Ming qu’elle lui indiquait au moment où elle le lui indiquait.




22. Encyclopédie


STRATÉGIE IMPRÉVISIBLE : Un esprit observateur et logique est capable de prévoir n’importe quelle stratégie humaine. Il existe cependant un moyen de demeurer imprévisible : il suffit d’introduire un mécanisme aléatoire dans un processus de décision. Par exemple, confier au sort d’un tirage aux dés la direction dans laquelle lancer la prochaine attaque.

Non seulement l’introduction d’un peu de chaos dans une stratégie globale permet des effets de surprise mais, de plus, elle offre la possibilité de garder secrète la logique qui sous-tend les décisions importantes. Personne ne peut prévoir les coups de dés.

Évidemment, durant les guerres, peu de généraux osent soumettre aux caprices du hasard le choix de la prochaine manœuvre. Ils pensent que leur intelligence suffit. Pourtant, les dés sont assurément le meilleur moyen d’inquiéter l’adversaire qui se sentira dépassé par un mécanisme de réflexion dont il ne saisit pas les arcanes. Déconcerté et désorienté, il réagira avec peur et sera dès lors complètement prévisible.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






23. Trois concepts exotiques

En dressant les antennes au-dessus de leurs abris, 103 683e et ses douze compagnes repèrent les nouvelles venues. Ce sont des fourmis naines de la cité de Shi-gae-pou. Des fourmis de petite taille, mais très hargneuses et très combatives.

Elles s’approchent. Elles ont repéré l’odeur de l’escouade belokanienne et cherchent l’affrontement. Mais que font-elles là, si loin de leur nid ?

103 683e pense qu’elles sont là pour les mêmes raisons que ses nouvelles compagnes : la curiosité. Les naines, elles aussi, veulent explorer les limites géographiques orientales du monde. Elle les laisse passer.

Elles se replacent en cercle sous une racine de hêtre, ne se frôlant que du bout de leurs antennes. 103 683e reprend son récit.

Donc, elle s’est retrouvée seule en plein pays des Doigts. Là, elle est allée de découverte en découverte. Elle a commencé par rencontrer des blattes qui prétendaient avoir dompté les Doigts au point que ceux-ci leur déposaient tous les jours d’énormes quantités d’offrandes dans des vasques vertes monumentales.

103 683e a visité ensuite les nids des Doigts. Ils étaient évidemment gigantesques mais ils présentaient aussi d’autres caractéristiques. Ils étaient parfaitement durs et parallélépipédiques. Il était impossible d’en creuser les murs. Dans chaque nid de Doigts, circulent de l’eau chaude, de l’eau froide, de l’air et de la nourriture morte.

Mais là n’est pas le plus extraordinaire. Par chance, 103 683e avait découvert un Doigt n’éprouvant aucune hostilité à l’égard des fourmis. Un Doigt incroyable qui voulait faire entrer en communication leurs deux espèces.

Ce Doigt avait fabriqué une machine permettant de transformer le langage olfactif fourmi en langage auditif Doigt. Il l’avait lui-même mise au point et savait s’en servir.

14e se retire du cercle des antennes.

Cela suffit. Elle en a assez entendu. Cette fourmi est en train d’affirmer qu’elle a « parlé » à un Doigt ! Les douze sont d’accord : plus de doute, 103 683e est folle.

103 683e demande qu’on l’écoute sans idées préconçues.

5e rappelle que les Doigts éventrent les cités. Dialoguer avec un Doigt, c’est collaborer avec le pire ennemi des fourmis, sans nul doute le plus monstrueux.

Ses compagnes secouent leurs antennes en signe d’assentiment.

103 683e riposte qu’il faut toujours s’efforcer de bien connaître ses ennemis, ne serait-ce que pour mieux les combattre. Si la première croisade anti-Doigts s’est transformée en un carnage, c’est parce que les fourmis, ignorant tout des Doigts, s’en étaient fait des représentations chimériques.

Les douze hésitent. Elles n’ont pas vraiment envie d’entendre la suite du récit de la vieille fourmi solitaire tant il leur paraît stupéfiant. Mais chez les fourmis, la curiosité est d’ordre génétique. Le cercle se reforme.

103 683e évoque sa conversation avec « le Doigt qui sait communiquer ». Grâce à ses explications, que de choses elle va maintenant enseigner à ses cadettes ! Ce que voient les fourmis des Doigts, ce ne sont que les prolongements du bout de leurs pattes. Les Doigts sont bien au-delà de ce qu’une fourmi est capable d’imaginer. Ils sont mille fois plus grands qu’elles. Si elles n’ont pas discerné de bouche ni d’yeux chez les Doigts, c’est parce qu’ils sont situés tellement haut qu’elles ne peuvent pas les voir.

N’empêche, les Doigts possèdent bel et bien une bouche, des yeux et des pattes. Ils n’ont pas d’antennes car ils n’en ont pas besoin. Leur sens de l’ouïe leur permet de communiquer et leur sens de la vue leur suffit pour percevoir le monde.

Mais ce ne sont pas là leurs seules caractéristiques. Il y a plus extraordinaire encore : les Doigts se tiennent verticalement en équilibre sur leurs deux pattes postérieures. Sur deux pattes seulement ! Ils ont le sang chaud, ils sont sociables, ils vivent dans des cités.

Combien sont-ils ?

Plusieurs millions.

5e n’en croit pas ses antennes. Des millions de géants, ça prend de la place tout de même, ça se voit de loin, comment ne s’est-on pas avisé plus tôt de leur existence ?

103 683e explique que la terre est bien plus vaste que ne le croient les fourmis et que la plupart des Doigts habitent loin.

Les Doigts sont une toute jeune espèce animale. Les fourmis peuplent la Terre depuis cent millions d’années, les Doigts, depuis trois millions seulement. Longtemps, ils sont restés sous-développés. Ce n’est que très récemment, il y a quelques milliers d’années tout au plus, qu’ils ont découvert l’agriculture et l’élevage, entrepris de construire des villes.

Cependant, si les Doigts constituent une espèce relativement attardée, ils n’en possèdent pas moins un énorme avantage sur tous les autres hôtes de la planète : l’extrémité de leurs pattes, ce qu’ils nomment leurs mains, est formée de cinq doigts articulés capables de pincer, d’agripper, de couper, de serrer, d’écraser. Cet atout leur sert à pallier les lacunes de leurs corps. Comme ils n’ont pas de carapace solide, ils fabriquent des « vêtements » à l’aide de fragments de fibres végétales tressées. Faute de mandibules pointues, ils utilisent des couteaux fabriqués avec des minéraux taillés et polis jusqu’à ce qu’ils deviennent coupants. Comme ils n’ont pas de pattes aptes à les propulser à grande vitesse, ils se servent de voitures, c’est-à-dire de nids mobiles mus par une réaction de feu et d’hydrocarbure. Ainsi, grâce à leurs mains, les Doigts sont parvenus à rattraper leur retard sur les espèces plus avancées.

Les douze jeunes fourmis ont du mal à croire les assertions de l’ancienne.

Avec leur « machine à traduire », les Doigts lui ont raconté n’importe quoi, émet 13e.

6e estime, quant à elle, que le grand âge de 103 683e trouble son entendement. Elle délire, les Doigts n’existent pas, ils ne sont qu’invention de nourrices pour effrayer les couvains.

La vieille fourmi lui demande alors de lécher cette marque qu’elle porte là, sur son front. C’est une marque spéciale, que lui ont apposée les Doigts, pour qu’ils la reconnaissent, elle, entre toutes les fourmis qui courent partout sur cette Terre. 6e accepte l’expérience, lèche, flaire. Ce n’est pas de la fiente d’oiseau, ni un reste de nourriture. 6e en convient : elle rencontre cette matière pour la première fois.

Normal, triomphe 103 683e. Cette substance dure et collante n’est que l’une des glus mystérieuses que savent concocter les Doigts.

Ils appellent cela du « vernis à ongles » et c’est l’un de leurs produits les plus rares. Ils honorent avec cet onguent les êtres qui leur semblent importants.

103 683e profite de cette preuve concrète de sa connaissance des Doigts pour pousser son avantage. Pour bien comprendre son aventure, insiste-t-elle, il faut la croire sur parole.

L’assistance écoute à nouveau.

Dans leur pays pour géants, les Doigts présentent des comportements aberrants, inconcevables pour une fourmi normale. Mais de toutes leurs idées insolites, trois ont particulièrement intéressé 103 683e et lui ont semblé dignes d’être approfondies.

L’humour,

l’art,

l’amour, énonce-t-elle.

L’humour, explique-t-elle, c’est ce besoin maladif qu’éprouvent certains Doigts de raconter des histoires qui provoquent chez eux des spasmes nerveux et leur permettent de mieux supporter la vie. Elle ne comprend pas très bien ce dont il s’agit. Même son Doigt communicant lui a narré des « blagues », qui n’ont suscité aucun effet chez elle.

L’art, c’est le besoin tout aussi intense qu’ont les Doigts de confectionner des choses qu’ils trouvent très jolies et qui pourtant ne servent à rien. Ni à manger ni à se protéger ni à subsister en quoi que ce soit. Avec leurs « mains », les Doigts produisent des formes, badigeonnent des couleurs ou bien associent des sons qui, liés les uns aux autres, leur semblent particulièrement mélodieux. Cela aussi provoque chez eux des spasmes et leur permet de mieux supporter la vie.

Et l’amour ? interroge 10e, très intéressée.

L’amour, c’est encore plus énigmatique.

L’amour, c’est quand un Doigt mâle multiplie les comportements bizarres pour parvenir à ce qu’un Doigt femelle lui accorde une trophallaxie. Car, chez les Doigts, les trophallaxies ne sont pas automatiques. Parfois même ils se les refusent !

Refuser une trophallaxie… les fourmis sont de plus en plus étonnées. Comment peut-on refuser d’embrasser quelqu’un ? Comment peut-on refuser de régurgiter de la nourriture dans la bouche d’autrui ?

Le cercle d’audience se resserre pour tenter de comprendre.

Selon 103 683e, l’amour provoque chez eux des spasmes et leur permet de mieux supporter la vie.

C’est la parade nuptiale, suggère 16e

Non, c’est autre chose, répond 103 683e, mais elle ne peut en dire plus car, là encore, elle n’est pas sûre d’avoir tout bien compris. Mais cela lui semble un sentiment exotique inconnu des insectes.

La petite troupe balance.

10e voudrait mieux les connaître. Elle est curieuse de l’amour, de l’humour et de l’art.

Nous n’avons que faire de l’amour, de l’humour et de l’art, répond 15e.

16e désire situer leur royaume, ne serait-ce que pour les cartes chimiques.

13e dit qu’il est temps d’ameuter l’univers, de rassembler en une immense armée toutes les fourmis et tous les animaux et, ensemble, de détruire ces Doigts monstrueux.

103 683e secoue la tête. Les tuer tous, la tâche est impossible. Il serait plus simple de les… apprivoiser.

Les apprivoiser ? s’exclament ses interlocutrices, surprises.

Mais oui ! Les fourmis apprivoisent déjà des multitudes de bêtes : pucerons, cochenilles… Alors, pourquoi pas les Doigts ? Après tout, les Doigts nourrissent bien déjà les blattes. Ce que les blattes réussissent pourrait être reproduit ici, à beaucoup plus grande échelle.

103 683e, qui a dialogué avec les Doigts, estime qu’il ne s’agit pas que de monstres insensés et semeurs de mort. Il faut nouer avec eux des relations diplomatiques, coopérer afin que les Doigts bénéficient du savoir des fourmis et, réciproquement, les fourmis de celui des Doigts.

Elle est revenue afin de transmettre cette suggestion à toute son espèce. Que les douze exploratrices lui apportent leur soutien. Si l’idée n’est pas facile à faire accepter par l’ensemble des fourmis, l’effort en vaut la peine.

L’escouade est stupéfiée. Son séjour parmi ces êtres bizarres a troublé l’entendement de 103 683e. Coopérer avec les Doigts ! Les apprivoiser comme de simples troupeaux de pucerons !

Autant faire alliance avec les habitants les plus féroces de la forêt, les plus énormes lézards, par exemple. D’ailleurs, les fourmis n’ont pas coutume de nouer des alliances avec qui que ce soit. Elles ne parviennent déjà pas à s’entendre entre elles. Le monde n’est que conflits. Guerres de castes, guerres de cités, guerres de quartiers, guerres fratricides…

Et cette vieille exploratrice au front sali et à la carapace marquée des coups reçus toute une existence durant propose de faire alliance avec des… Doigts ! Des êtres si colossaux qu’on n’en aperçoit ni la bouche ni les yeux !

Quelle idée saugrenue.

103 683e insiste. Elle répète encore et encore que, là-haut, des Doigts, certains Doigts en tout cas, entretiennent ce même objectif : parvenir à une coopération fourmis-Doigts. Elle soutient qu’il ne faut pas mépriser ces animaux sous prétexte qu’ils sont différents et méconnus.

On a toujours besoin d’un plus grand que soi, affirme-t-elle.

Après tout, les Doigts savent abattre très rapidement un arbre entier et le découper en tronçons. Ils sont susceptibles de devenir des alliés militaires très intéressants. En cas de coalition, il suffira de leur indiquer à quelle cité s’en prendre pour qu’ils l’éventrent aussitôt.

La guerre étant la première préoccupation des fourmis, l’argument porte. La vieille fourmi rousse s’en rend compte et renchérit :

Vous vous rendez compte : de quelle force nous disposerions si nous alignions dans une bataille une légion de cent Doigts apprivoisés !

Blottie dans l’anfractuosité du hêtre, l’escouade est consciente de vivre un moment crucial dans l’histoire des fourmis. Si cette vieille soldate parvient à les convaincre, elle pourra peut-être un jour convaincre la fourmilière en son entier. Et alors…




24. Bal magique au château

Les doigts s’entremêlèrent. Les danseurs enlacèrent fermement leurs cavalières.

Bal au château de Fontainebleau.

En l’honneur du jumelage de la ville de Fontainebleau avec la cité nippone d’Hachinoé, il y avait fête en la demeure historique. Échange de drapeaux, échange de médailles, échange de cadeaux. Représentations de danses folkloriques. Chorales locales. Présentation du panneau : « FONTAINEBLEAU-HACHINOÉ : VILLES JUMELÉES », qui marquerait désormais l’entrée des deux lieux.

Dégustation enfin de saké japonais et d’eau-de-vie de prune française.

Des voitures arborant les drapeaux des deux nations se garaient encore dans la cour centrale et des couples de retardataires en sortaient, en vêtements de gala.

Encore drapées dans le noir de leur deuil, Julie et sa mère débouchèrent dans la salle de bal. La jeune fille aux yeux gris clair n’était guère habituée à un tel déploiement de luxe.

Au centre de la pièce illuminée, un orchestre à cordes entamait une valse de Strauss et les couples virevoltaient, mêlant le noir du smoking des hommes au blanc des robes de soirée des femmes.

Des serveurs en livrée circulaient, portant sur des plateaux d’argent des rangées de petits-fours multicolores alignés dans leurs barquettes en papier.

Les musiciens accélérèrent : le tourbillon final du Beau Danube bleu. Les couples ne furent plus que toupies noires et blanches exhalant des parfums lourds.

Le maire attendit la pause pour prononcer son discours. Rayonnant, il dit sa satisfaction devant ce jumelage de sa chère ville de Fontainebleau et de celle, si amicale, d’Hachinoé. Il loua l’indéfectible amitié nippo-française et espéra qu’elle durerait à jamais. Il énuméra les principales personnalités présentes : grands industriels, éminents universitaires, hauts fonctionnaires, militaires gradés, artistes renommés. Tout le monde applaudit très fort.

Le maire de la cité japonaise répondit par un petit exposé sur le thème de la compréhension entre les cultures, si différentes soient-elles.

– Nous avons cependant, vous ici et nous là-bas, la même chance de vivre dans de petites villes paisibles ; la beauté de la nature y croît au rythme des saisons et ajoute aux talents des hommes, déclara-t-il.

Sur ces fortes paroles et de nouveaux applaudissements, la valse reprit. Pour varier les plaisirs, les danseurs s’accordèrent pour tourner cette fois dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.

Difficile de s’entendre dans un tel brouhaha. Julie, sa mère et Achille s’assirent à une table dans un coin où le préfet vint les saluer. Il était accompagné d’un homme plutôt grand, blond, au visage mangé par deux immenses yeux bleus.

– Voici le commissaire divisionnaire Maximilien Linart, dont je vous ai déjà parlé, précisa le préfet. Il est chargé de l’enquête sur la mort de votre mari. Vous pouvez avoir toute confiance en lui. C’est un policier hors pair. Il enseigne à l’école de police de Fontainebleau. Il saura déterminer rapidement les causes du décès de Gaston.

L’homme tendit la main. Échange de sueurs métacarpiennes.

– Enchantée.

– Enchantée.

– Moi de même.

N’ayant rien d’autre à ajouter, ils se retirèrent. Julie et sa mère contemplèrent à distance la fête qui battait son plein.

– Vous dansez, mademoiselle ?

Un jeune Japonais, très guindé, s’inclinait devant Julie.

– Non, merci, répondit-elle.

Surpris par cette rebuffade, le Japonais resta un instant indécis, se demandant ce qu’exigeait la politesse française quand un cavalier était éconduit lors d’une manifestation officielle. La mère vint à sa rescousse :

– Excusez ma fille. Nous sommes en deuil. En France, le noir est la couleur du deuil.

À la fois soulagé de n’être pas personnellement en cause et confus d’avoir commis une bévue, le garçon se cassa en deux devant la table.

– Pardonnez-moi de vous avoir dérangées. Chez nous, c’est le contraire, le blanc est la couleur du deuil.

Le préfet décida de donner du piquant à la soirée en racontant une blague à un petit groupe de convives qui l’entouraient :

– C’est un Esquimau qui creuse un trou dans la glace. Il lance son fil de pêche avec un hameçon et un appât. Il attend, lorsque soudain résonne une voix très forte qui fait trembler le sol : « IL N’Y A PAS DE POISSON ICI ! » Apeuré, l’Esquimau s’en va un peu plus loin creuser un autre trou. Il lance son hameçon et attend. La voix terrible tonne à nouveau : « IL N’Y A PAS DE POISSON ICI NON PLUS. » L’Esquimau va encore plus loin creuser un troisième trou. À nouveau la voix se manifeste : « PUISQUE JE VOUS DIS QU’IL N’Y A PAS DE POISSON ICI ! » L’Esquimau fouille des yeux les alentours, n’y voit personne et, de plus en plus effrayé, lève son regard vers le ciel : « Qui me parle ? Est-ce Dieu ? » Et la voix puissante de retentir : « NON. C’EST LE DIRECTEUR DE LA PATINOIRE… »

Quelques rires. Félicitations. Puis deuxième vague de rires pour ceux qui ont compris à retardement.

L’ambassadeur du Japon tient lui aussi à présenter une histoire.

– C’est l’histoire d’un homme qui s’assoit à une table, ouvre un tiroir, en sort un miroir et le scrute longuement, croyant y voir l’image de son père. Sa femme remarque qu’il tripote souvent ce cadre et s’en inquiète, s’imaginant qu’il s’agit de la photo d’une éventuelle maîtresse. Un après-midi, elle profite de l’absence de son mari pour en avoir le cœur net. Elle va voir quelle est cette étrange image que son mari garde cachée. À peine est-il revenu qu’elle le questionne jalousement : « Mais qui est cette vieille femme acariâtre dont tu gardes le portrait dans ton tiroir ? »

Nouvelles esclaffades et rires polis. Deuxième vague de rires pour ceux qui ont compris à retardement. Plus une troisième vague de rires pour ceux qui se la sont fait expliquer.

Le préfet Dupeyron et l’ambassadeur nippon, ravis de leur succès, sortirent d’autres blagues. Ils s’aperçurent qu’il n’était pas facile d’en trouver qui soient aussi amusantes pour les deux peuples, tant les blagues abondent en références culturelles n’ayant de sens que dans leur pays d’origine.

– Croyez-vous qu’il existe un humour universel capable de faire rire tout le monde ? demanda le préfet.

Le calme ne revint que lorsque le maître d’hôtel sonna la clochette pour annoncer que tout le monde pouvait s’installer à table car le dîner allait être servi. Des serveuses déposèrent devant chaque assiette des petits pains ronds.




25. Encyclopédie


RECETTE DU PAIN : À l’usage de ceux qui l’ont oubliée.

Ingrédients :

600 g. de farine

1 paquet de levure sèche

1 verre d’eau

2 cuillerée à café de sucre

1 cuillerée à café de sel, un peu de beurre.

Versez la levure et le sucre dans l’eau et laissez-les reposer pendant une demi-heure. Une mousse épaisse et grisâtre se forme alors. Versez la farine dans une jatte, ajoutez le sel, creusez un puits au centre pour y verser lentement le liquide. Mélanger tout en versant. Couvrez la jatte et laissez reposer un quart d’heure dans un endroit tiède et à l’abri des courants d’air. La température idéale est de 27 °C mais, à défaut, il vaut mieux une température plus basse. La chaleur tuerait la levure. Quand la pâte a levé, travaillez-la un peu à pleines mains. Puis laissez-la à nouveau lever pendant trente minutes. Ensuite vous pouvez la faire cuire pendant une heure dans un four ou dans des cendres de bois. Si vous n’avez pas de four ni de cendres, faites-la cuire sur une pierre en la laissant au grand soleil.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






26. Une menace

103 683e exige encore un peu d’attention de ses douze compagnes. Elle n’a pas tout dit. Si elle tient à rejoindre au plus vite sa cité natale, c’est qu’un danger terrible pèse sur Bel-o-kan.

Les Doigts communicants sont très bricoleurs. Ils peuvent œuvrer longtemps pour réussir à produire ce dont ils ont besoin. Ainsi, comme ils voulaient à tout prix lui faire comprendre leur monde de visu, ils ont travaillé pour lui fabriquer une mini-télévision à son échelle.

C’est quoi une télévision ? demande 16e.

La vieille fourmi a du mal à se faire comprendre. Elle agite ses antennes pour dessiner un carré. La télévision, c’est une boîte nantie d’une antenne qui, au lieu de percevoir les odeurs, perçoit les images qui traînent dans l’air du monde des Doigts.

Les Doigts ont donc des antennes ? s’étonne 10e.

Oui, mais des antennes particulières, incapables de dialoguer entre elles. Elles servent uniquement à recevoir des images et des sons.

Elle explique que ces images montrent tout ce qui se passe dans le monde des Doigts. Elles en sont la représentation et apportent toutes les informations nécessaires pour le comprendre. 103 683e sait bien que ce n’est pas facile à expliquer. Là encore, il faut la croire sur parole. Grâce à la télévision, et sans même avoir à se déplacer, la vieille fourmi rousse a réussi à tout voir et tout connaître du monde des Doigts.

Or, un jour, elle a vu à la télévision, dans une émission régionale, une pancarte blanche plantée précisément à quelques centaines de pas de la grande fourmilière de Bel-o-kan.

Les douze soldates dressent leurs antennes de surprise.

C’est quoi, une pancarte ?

103 683e explique : quand les Doigts apposent des pancartes blanches quelque part, cela signifie qu’ils s’apprêtent à couper des arbres, saccager des cités et tout aplatir. En général, les pancartes blanches annoncent la construction d’un de leurs nids cubiques. Ils en mettent une et toute la région est vite transformée en un désert plat, dur, sans herbe, sur lequel s’élève bientôt un nid à Doigts.

C’est ce qui est en train de se passer. Il faut à tout prix prévenir Bel-o-kan avant que ne commencent les travaux de destruction et de mort.

Les douze réfléchissent.

Chez les fourmis, il n’y pas de chef, il n’y a pas de hiérarchie, il n’y a donc pas d’ordres donnés ou reçus, pas d’obligation d’obéissance. Chacun fait ce qu’il veut quand il veut. Les douze se concertent à peine. Cette vieille exploratrice leur a signalé que la cité natale est en danger. Il n’y a pas à pinailler. Elles renoncent à explorer le bord du monde et décident de regagner rapidement Bel-o-kan pour avertir leurs sœurs du danger que représente l’effroyable « pancarte des Doigts ».

En avant vers le sud-ouest.

Cependant, même s’il fait chaud, la nuit tombe et il est trop tard pour se mettre en route. L’heure est venue de la mini-hibernation vespérale. Les fourmis se regroupent dans l’anfractuosité d’un arbre, replient pattes et antennes et se pelotonnent les unes contre les autres pour bénéficier quelques instants encore de leur chaleur mutuelle. Puis, presque simultanément, les antennes doucement se rabattent et elles s’endorment en rêvant du curieux monde des Doigts, ces géants aux têtes perdues loin là-haut, vers les cimes des arbres.

12e les imagine en train de manger.




27. On commence à parler de la pyramide mystérieuse

Une multitude de serveurs surgirent, brandissant des plateaux de victuailles. Le responsable du protocole surveillait leur ballet de haut et de loin, comme un chef d’orchestre, donnant des ordres par de petits gestes frénétiques de la main.

Chacun des plateaux constituait une véritable œuvre d’art.

Des cochons de lait aux sourires figés, la gueule fourrée d’une belle tomate rouge, étaient accroupis parmi des montagnes de choucroute. Des chapons rebondis se prélassaient comme si la purée de châtaignes dont ils étaient farcis ne les gênait pas. Des veaux entiers présentaient leurs filets en offrande. Des homards se tenaient par les pinces pour former une ronde joyeuse au travers d’affriolantes macédoines de légumes badigeonnées de mayonnaise luisante.

Le préfet Dupeyron se chargea de porter un toast. Sentencieusement, il sortit sa « feuille habituelle de jumelage » déjà très écornée et très jaunie car elle avait servi à plusieurs dîners avec des ambassadeurs étrangers, puis il déclara :

– Je lève mon verre à l’amitié entre les peuples et à la compréhension entre les êtres de bonne volonté de toutes les contrées. Vous nous intéressez et j’espère que nous vous intéressons. Quelles que soient les mœurs, les traditions, les technologies, je crois que nous nous enrichissons mutuellement, d’autant que nos différences sont importantes…

Enfin, les impatients furent autorisés à se rasseoir et à se concentrer sur leurs assiettes.

Le souper fut encore l’occasion d’échanger des plaisanteries et des anecdotes. Le maire d’Hachinoé parla d’un de ses habitants extraordinaires. C’était un ermite né sans bras qui vivait en peignant avec ses pieds. On l’appelait le « maître des orteils ». Non seulement il savait peindre mais il contrôlait suffisamment ses orteils pour tirer à l’arc et se laver les dents.

L’anecdote passionna l’assistance qui voulait savoir s’il était marié. Le maire d’Hachinoé prétendit que non ; en revanche, le maître des orteils avait de nombreuses maîtresses et les femmes en étaient folles pour des raisons inexpliquées.

Ne voulant pas être en reste, le préfet Dupeyron signala que la ville de Fontainebleau possédait aussi son lot de citoyens hors du commun. Mais de tous, le plus extravagant avait été sans conteste un savant fou, du nom d’Edmond Wells. Ce pseudo-scientifique avait carrément cherché à convaincre ses concitoyens que les fourmis constituaient une civilisation parallèle avec laquelle les hommes auraient tout intérêt à communiquer sur un plan d’égalité !

D’abord, Julie n’en crut pas ses oreilles, mais le préfet avait bel et bien prononcé le nom d’Edmond Wells. Elle se pencha pour mieux l’entendre. D’autres convives aussi s’approchaient pour écouter cette histoire de savant fou des fourmis. Ravi de captiver son auditoire, le préfet poursuivit :

– Ce professeur Wells était tellement persuadé de la justesse de son obsession qu’il a pris contact avec le président de la République pour lui proposer de créer… de créer… vous ne devinerez jamais quoi !

Ménageant ses effets, il énonça lentement :

– … Une ambassade fourmi. Avec un ambassadeur des fourmis chez nous !

Il y eut un long silence. Chacun essayait de comprendre comment on pouvait même envisager ce genre de concept saugrenu…

– Mais comment lui était venue cette étrange idée ? interrogea l’épouse de l’ambassadeur nippon.

Dupeyron expliqua :

– Ce professeur Edmond Wells affirmait avoir mis au point une machine capable de traduire les mots fourmis en mots humains et vice versa. Il pensait qu’ainsi un dialogue serait possible entre civilisations humaine et myrmécéenne.

– Que signifie « myrmécéen » ?

– Cela signifie « fourmi » en grec.

– Et c’est vrai qu’on peut dialoguer avec les fourmis ? demanda une autre dame.

Le préfet haussa les épaules.

– Pensez-vous ! À mon avis, cet éminent savant avait un peu trop forcé sur notre excellente eau-de-vie locale.

Là-dessus il fit signe aux serveurs de remplir à nouveau les verres.

Il y avait à la table un directeur de bureau d’études, très désireux d’obtenir des commandes et des subsides de la ville. Il se jeta sur cette occasion d’attirer sur lui l’attention des édiles. Se levant presque de sa chaise, il intervint :

– Moi, j’ai entendu dire qu’on arrivait à quelques résultats en fabriquant des phéromones de synthèse. Il paraît qu’on sait leur dire deux mots : « Alerte » et « Suivez-moi »…, des signaux basiques, en quelque sorte. Il suffit de reconstituer la molécule. On sait le faire depuis 1991. On peut donc imaginer qu’une équipe ait développé cette technique au point d’étendre ce vocabulaire à d’autres mots, voire à des phrases entières.

Le sérieux de la remarque jeta un froid.

– Vous en êtes sûr ? releva le préfet.

– Je l’ai lu dans une revue scientifique très sérieuse.

Julie aussi l’avait lu, mais elle ne pouvait pas citer comme source l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu.

L’ingénieur poursuivit :

– Pour reconstituer les molécules du langage olfactif des fourmis il suffit d’utiliser deux machines : un spectromètre de masse et un chromatographe. C’est une simple analyse-synthèse de molécules. On pourrait dire qu’on photocopie un parfum. Les phéromones du langage fourmi ne sont que des parfums. C’est à la portée de n’importe quel apprenti parfumeur. Avec un ordinateur, on associe ensuite à chaque molécule odorante un mot audible et vice versa.

– J’avais entendu parler de déchiffrage du langage dansé des abeilles mais pas du langage olfactif des fourmis, signala un autre convive.

– On s’intéresse plus aux abeilles parce qu’elles ont un intérêt économique, elles produisent du miel, alors que les fourmis ne produisent rien du tout d’utile à l’humain, c’est peut-être pour cela qu’on a ignoré les études sur leur langage, rétorqua l’ingénieur.

– Et aussi peut-être parce que les études sur les fourmis ne sont financées que par les boîtes… d’insecticides, remarqua Julie.

Il s’établit un silence gêné que s’empressa de rompre le préfet. Après tout, ses hôtes n’étaient pas venus au château pour recevoir une leçon d’entomologie. Ils étaient venus pour rire, danser et bien manger. Le préfet détourna l’attention pour revenir sur les aspects comiques de la proposition d’Edmond Wells.

– Quand même, vous vous imaginez la scène : si on créait une ambassade des fourmis à Paris ? Moi, je la vois très bien : une petite fourmi en queue-de-pie et nœud papillon circulerait parmi les invités à l’occasion d’une réception officielle. « Qui dois-je annoncer ? demanderait l’huissier. – L’ambassadeur du monde des fourmis, répondrait le petit insecte en tendant sa minuscule carte de visite ! – Oh, excusez-moi, dirait par exemple l’ambassadrice du Guatemala, je crois que je vous ai marché dessus tout à l’heure. – Je sais, répondrait la fourmi, je suis précisément le nouvel ambassadeur du monde des fourmis, le quatrième qui se fait écraser depuis le début du repas ! »

La blague improvisée fit rire tout le monde. Le préfet était content. Il avait à nouveau accaparé les regards.

Puis lorsque les rires se calmèrent :

– Et… en admettant qu’on puisse leur parler, quel intérêt de créer une ambassade fourmi ? interrogea la femme de l’ambassadeur japonais.

Le préfet demanda aux gens de s’approcher comme s’il allait confier un secret.

– Vous n’allez pas le croire. Ce type-là, ce professeur Edmond Wells, prétendait que les fourmis forment une puissance économique et politique terrienne, à moindre échelle que la nôtre, mais considérable malgré tout.

Le préfet ménageait ses effets. Comme si l’information était en soi si énorme qu’il fallait un peu de temps pour la digérer.

– L’année dernière, un groupe de ces « fous de fourmis », rallié à ce savant, a contacté le ministre de la Recherche et même le président de la République pour leur demander de réaliser cette ambassade fourmi auprès des hommes. Oh, attendez, le président nous a fait parvenir une copie. Allez la chercher, Antoine.

Le secrétaire du préfet partit fouiller dans une mallette et lui tendit une feuille.

– Écoutez ça, je vais vous la lire, proclama le préfet.

Il attendit le silence puis déclama :

 

« Nous vivons depuis cinq mille ans avec les mêmes idées : la démocratie avait déjà été inventée par les Grecs de l’Antiquité, nos mathématiques, nos philosophies, nos logiques datent toutes d’au moins trois mille ans. Rien de neuf sous le soleil. Rien de neuf parce que ce sont toujours les mêmes cerveaux humains qui tournent de la même manière. En outre, ces cerveaux ne sont pas utilisés à plein rendement car ils sont bridés par les gens de pouvoir qui, ayant peur de perdre leurs places, retiennent l’émergence de nouveaux concepts ou de nouvelles idées. Voilà pourquoi il y a toujours les mêmes conflits pour les mêmes causes. Voilà pourquoi il y a toujours les mêmes incompréhensions entre les générations.

Les fourmis nous offrent une nouvelle manière de voir et de réfléchir sur notre monde. Elles ont une agriculture, une technologie, des choix sociaux bizarres susceptibles d’élargir nos propres horizons. Elles ont trouvé des solutions originales à des problèmes que nous ne savons pas résoudre. Par exemple, elles vivent dans des cités de plusieurs dizaines de millions d’individus sans banlieues dangereuses, sans embouteillages et sans problèmes de chômage. L’idée d’une ambassade fourmi est le moyen de créer un pont officiel entre les deux civilisations terriennes les plus évoluées qui se sont trop longtemps ignorées mutuellement.

Nous nous sommes assez longtemps méprisés. Nous nous sommes assez longtemps combattus. Il est temps de coopérer, humains et fourmis, d’égal à égal. »

 

Un silence suivit la fin de la phrase. Puis le préfet émit un petit rire, qui peu à peu fut repris par les autres convives et amplifié.

Leurs gloussements ne cessèrent que lorsqu’on apporta le plat de résistance, de l’estouffade d’agneau au beurre.

– Assurément, ce monsieur Edmond Wells était un peu dérangé ! dit la femme de l’ambassadeur japonais.

– Un fou, oui !

Julie réclama la lettre. Elle voulait l’examiner. Elle la médita longuement, comme si elle avait voulu l’apprendre par cœur.

Ses hôtes en étaient au dessert quand le préfet tira le commissaire Maximilien Linart par la manche et le convia à discuter avec lui à l’abri des oreilles indiscrètes. Là, il l’informa que ce n’était pas seulement pour l’amitié entre les peuples que tous ces industriels japonais s’étaient déplacés. Ils appartenaient à un gros groupe financier, lequel souhaitait ériger un complexe hôtelier en pleine forêt de Fontainebleau. Situé à la fois parmi des arbres centenaires et une nature encore sauvage, proche d’un château historique, il attirerait, selon eux, les touristes du monde entier.

– Mais la forêt de Fontainebleau a été déclarée réserve naturelle par arrêté préfectoral, s’étonna le commissaire.

Dupeyron haussa les épaules.

– Évidemment, nous ne sommes pas ici en Corse ou sur la Côte d’Azur où les promoteurs immobiliers mettent le feu à la garrigue pour pouvoir lotir des zones protégées. Mais nous devons tenir compte des enjeux économiques.

Comme Maximilien Linart demeurait perplexe, il précisa, d’un ton qu’il voulait persuasif :

– Vous n’êtes pas sans savoir que la région a un taux de chômeurs assez important. Cela entraîne l’insécurité. Cela entraîne la crise. Nos hôtels ferment les uns après les autres. Notre région se meurt. Si nous ne réagissons pas rapidement, nos jeunes déserteront le pays et les impôts locaux ne suffiront plus à subvenir aux besoins de nos écoles, de l’administration et de la police.

Le commissaire Linart se demanda où Dupeyron voulait en venir avec ce petit discours prononcé pour son seul bénéfice.

– Qu’attendez-vous donc de moi ?

Le préfet lui tendit du gâteau aux framboises.

– Où en êtes-vous dans l’enquête sur le décès du directeur du service juridique des Eaux et Forêts, Gaston Pinson ?

– C’est une affaire étrange. J’ai réclamé une autopsie au service médico-légal, répondit le policier en acceptant le dessert.

– J’ai lu dans votre rapport préliminaire que le corps a été retrouvé à proximité d’une pyramide de béton d’une hauteur d’environ trois mètres, passée inaperçue jusqu’ici parce que camouflée par de grands arbres.

– C’est bien cela. Et alors ?

– Alors ! Il existe donc déjà des gens qui ne tiennent aucun compte de cette interdiction de construire au milieu d’une réserve naturelle protégée. Ils ont bâti en toute quiétude, sans que nul ne s’en émeuve, ce qui constitue à coup sûr un précédent intéressant en ce qui concerne nos amis investisseurs japonais. Qu’avez-vous appris sur cette pyramide ?

– Pas grand-chose, sinon qu’elle ne figure pas au cadastre.

– Il faut absolument en savoir davantage, insista le préfet. Rien ne vous empêche d’enquêter à la fois sur le décès de Pinson et sur l’érection de cette mystérieuse pyramide. Je suis certain que les deux événements sont liés.

Le ton était péremptoire. Leur conversation fut interrompue par un administré qui voulait obtenir l’aide du préfet pour une place dans une crèche.

Après le dessert les gens se remirent à danser.

Il était tard. La mère de Julie consentit à s’en aller. Comme elle s’éloignait avec sa fille, le commissaire Linart se proposa pour les raccompagner.

Un valet leur remit leurs manteaux. Linart lui glissa une pièce. Ils étaient sur le perron, attendant qu’un voiturier amène la berline du commissaire, quand Dupeyron lui glissa à l’oreille :

– Elle m’intéresse vraiment beaucoup cette pyramide mystérieuse. Vous m’avez compris ?




28. Leçon de mathématiques

– Oui, madame.

– Alors, si vous avez compris, répétez donc la question.

– Comment faire quatre triangles équilatéraux de taille égale avec six allumettes.

– Bien. Approchez de l’estrade pour nous fournir la réponse.

Julie se leva de son pupitre et marcha jusqu’au tableau noir. Elle n’avait pas la moindre idée de la réponse qu’exigeait la prof de maths. La dame la dominait de tout son haut.

Julie lança alentour un regard éperdu. La classe la lorgnait, goguenarde. Tous les autres élèves connaissaient sans aucun doute cette solution qui lui échappait.

Elle regarda l’ensemble de la classe, espérant que quelqu’un viendrait à son secours.

Les visages oscillaient entre l’indifférence amusée, la pitié et le soulagement de n’être pas à sa place.

Au premier rang, trônaient les fils à papa, impeccables et studieux. Derrière, il y avait ceux qui les enviaient et s’apprêtaient déjà à leur obéir. Venaient ensuite les moyens et les « peut mieux faire », les besogneux qui se donnaient beaucoup de mal pour peu de résultats. Tout au fond enfin, les marginaux avaient pris leurs aises près du radiateur.

Il y avait là les « Sept Nains », du nom du groupe de rock qu’ils avaient formé. Ces élèves-là se mêlaient peu au reste de la classe.

– Alors, cette réponse ? réclama le professeur.

L’un des Sept Nains lui adressa des signes. Il joignait et rejoignait ses doigts, comme pour composer une forme dont elle ne distinguait pas la signification.

– Voyons, mademoiselle Pinson, je comprends que vous soyez affectée par la mort de votre père mais cela ne change rien aux lois mathématiques qui régissent le monde. Je répète : six allumettes forment quatre triangles équilatéraux de taille égale à condition… qu’on les dispose comment ? Tâchez de penser autrement. Ouvrez votre imagination. Six allumettes, quatre triangles, à condition de les disposer en…

Julie plissait ses yeux gris clair. Quelle était cette forme là-bas ? À présent, le garçon articulait soigneusement quelque chose, détachant bien les syllabes. Elle s’efforça de lire sur ses lèvres. Pi… ro… ni… de…

– Pironide, dit-elle.

Toute la classe éclata de rire. Son allié afficha un air désespéré.

– On vous a mal soufflé, annonça le professeur. Pas « pironide ». Py-ra-mi-de. Cette forme représente la troisième dimension, elle signifie la conquête du relief. Elle rappelle qu’il est possible d’ouvrir le monde afin de passer d’une surface plane à un volume. N’est-ce pas… David ?

En deux enjambées, elle était déjà au fond de la classe, près du susnommé.

– David, apprenez que dans la vie on peut tricher, à condition de ne pas se faire prendre. J’ai bien vu vos manigances. Regagnez votre place, mademoiselle.

Elle inscrivit sur le tableau : le temps.

– Aujourd’hui, nous avons étudié la troisième dimension. Le relief. Demain, le cours portera sur la quatrième : le temps. La notion de temps a également sa place en mathématiques. Où, quand, comment ce qui a lieu dans le passé produit son effet dans le futur. Je pourrais ainsi vous poser demain la question : « Pourquoi Julie Pinson a-t-elle pris un zéro, dans quelles circonstances et quand en obtiendra-t-elle un nouveau ? »

Quelques rires moqueurs et courtisans fusèrent des premiers rangs. Julie se dressa.

– Asseyez-vous, Julie. Je ne vous ai pas demandé de vous lever.

– Non, je tiens à rester debout. J’ai quelque chose à vous dire.

– Au sujet du zéro ? ironisa le professeur. Il est trop tard. Votre zéro est déjà inscrit sur votre carnet de notes.

Julie braquait ses yeux de métal gris sur le professeur de mathématiques.

– Vous avez dit qu’il importait de penser autrement, mais vous, vous pensez constamment de la même façon.

– Je vous prierais de demeurer correcte, mademoiselle Pinson.

– Je suis correcte. Mais vous enseignez une matière qui ne correspond à rien de pratique dans la vie. Vous cherchez simplement à briser nos esprits pour les rendre dociles. Si l’on s’enfonce dans le crâne vos histoires de cercles et de triangles, ensuite, on est prêt à admettre n’importe quoi.

– Vous cherchez un deuxième zéro, mademoiselle Pinson ?

Julie haussa les épaules, prit son sac, marcha jusqu’à la porte qu’elle claqua dans l’étonnement général.




29. Encyclopédie


DEUIL DU BÉBÉ : À l’âge de huit mois, le bébé connaît une angoisse particulière que les pédiatres nomment « le deuil du bébé ». Chaque fois que sa mère s’en va, il croit qu’elle ne reviendra plus jamais. Cette crainte suscite parfois des crises de larmes et les symptômes de l’angoisse. Même si sa mère revient, il s’angoissera à nouveau lorsqu’elle repartira. C’est à cet âge que le bébé comprend qu’il y a des choses dans ce monde qui se passent et qu’il ne domine pas. Le « deuil du bébé » s’explique par la prise de conscience de son autonomie par rapport au monde. Drame : « je » est différent de tout ce qui l’entoure. Le bébé et sa maman ne sont pas irrémédiablement liés, donc on peut se retrouver seul, on peut être en contact avec des « étrangers qui ne sont pas maman » (est considéré comme étranger tout ce qui n’est pas maman et, à la rigueur, papa).

Il faudra attendre que le bébé atteigne l’âge de dix-huit mois pour qu’il accepte la disparition momentanée de sa mère.

La plupart des autres angoisses que l’être humain connaîtra plus tard, jusqu’à sa vieillesse : peur de la solitude, peur de la perte d’un être cher, peur des étrangers, etc., découleront de cette première détresse.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, tome III.






30. Panoramique

Il fait froid, mais la peur de l’inconnu leur donne de la force. Au matin, les douze exploratrices et la vieille fourmi marchent. Il faut se hâter par les pistes et les sentes afin de mettre en garde leur cité natale contre la menace de la « pancarte blanche ».

Elles parviennent à une falaise qui surplombe une vallée. Elles stoppent pour contempler le paysage et chercher le meilleur passage pour descendre.

Les fourmis disposent d’une perception visuelle différente de celle des mammifères. Chacun de leur globe oculaire est composé d’un amoncellement de tubes, eux-mêmes formés de plusieurs lentilles optiques. Au lieu d’apercevoir une image fixe et nette, elles en reçoivent une multitude de floues qui, par leur nombre, aboutissent enfin à une perception nette. Ainsi elles perçoivent moins bien les détails mais détectent beaucoup mieux le moindre mouvement.

De gauche à droite, les exploratrices voient les sombres tourbières des pays du Sud que survolent des mouches mordorées et des taons taquins, puis les grands rochers vert émeraude de la montagne aux fleurs, la prairie jaune des terres du Nord, la forêt noire peuplée de fougères aigles et de pinsons fougueux.

L’air chaud fait remonter des moustiques que prennent aussitôt en chasse des fauvettes aux reflets cyan.

En matière de spectre des couleurs aussi, la sensibilité des fourmis est particulière. Elles distinguent parfaitement les ultraviolets et moins bien les rouges. Les informations ultraviolettes font ressortir fleurs et insectes parmi la verdure. Les myrmécéennes voient même sur les fleurs des lignes qui sont autant de pistes d’atterrissage pour les abeilles butineuses.

Après les images, les odeurs. Les exploratrices agitent leurs antennes-radars olfactives à 8 000 vibrations-seconde pour mieux humer les relents alentour. En faisant tournoyer leurs tiges frontales, elles détectent les gibiers lointains et les prédateurs proches. Elles hument les exhalaisons des arbres et de la terre. La terre a pour elles une senteur à la fois très grave et très douce. Rien à voir avec son goût âcre et salé.

10e, qui a les plus longues antennes, se dresse sur ses quatre pattes postérieures pour, ainsi surélevée, mieux capter les phéromones. Autour d’elle, ses compagnes scrutent de leurs antennes plus courtes le formidable décor olfactif qui s’étend devant elles.

Les fourmis souhaiteraient emprunter le chemin le plus rapide pour regagner Bel-o-kan, passer par les bosquets de campanules qui embaument jusqu’ici et que survolent des nuées de papillons vulcains aux ailes constellées d’yeux ébahis. Mais 16e, spécialiste en cartographie chimique, signale que ce coin est infesté d’araignées sauteuses et de serpents à long nez. De plus, des hordes de fourmis cannibales migrantes sont en train de traverser l’endroit et même si l’escouade tentait de passer en hauteur, par les branchages, elle se ferait sans doute capturer par les fourmis esclavagistes que les fourmis naines ont repoussées jusqu’au nord. 5e estime que le meilleur chemin reste encore de descendre la falaise, sur la droite.

103 683e écoute attentivement ces informations. Beaucoup d’événements politiques se sont produits depuis qu’elle a quitté la fédération. Elle demande à quoi ressemble la nouvelle reine de Bel-o-kan. 5e répond qu’elle a un petit abdomen. Comme toutes les souveraines de la cité, elle se fait appeler Belo-kiu-kiuni mais elle n’a pas l’envergure des reines d’antan. Après les malheurs de l’an passé, la fourmilière a manqué de sexués. Alors, pour assurer la survie de la reine fécondée, il y a eu copulation sans envol dans une salle close.

103 683e remarque que 5e ne semble pas accorder beaucoup d’estime à cette pondeuse mais, après tout, nulle fourmi n’est obligée d’apprécier sa reine, fût-elle sa propre mère.

À l’aide de leurs coussinets plantaires adhésifs, les soldates descendent la falaise presque à la verticale.




31. Maximilien fête son anniversaire

Le commissaire Maximilien Linart était un homme heureux. Il avait une femme charmante nommée Scynthia et une adorable fille âgée de treize ans, Marguerite. Il vivait dans une belle villa et jouissait de ces deux éléments, symboles de prospérité, que sont un grand aquarium et une large et haute cheminée. À quarante-quatre ans, il lui semblait avoir tout réussi. Bon élève, bardé de diplômes, il était fier de sa carrière. Il avait résolu tant d’affaires qu’on l’avait réclamé comme enseignant à l’école de police de Fontainebleau. Ses supérieurs lui faisaient confiance et n’intervenaient pas dans ses enquêtes. Depuis peu, il s’intéressait même à la politique. Il appartenait au cercle des intimes du préfet, qui l’appréciait de surcroît comme partenaire au tennis.
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